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L y à cinquante ans, des femmes et des 

hommes dont de nombreux Villejuifois 

se levèrent pour résister à la barbarie 
nazie. Pour leur rendre hommage, à l’occasion 
du 50ème anniversaire de la Résistance nous 
avons décidé de rééditer une brochure publiée 
à là Libération par la municipalité et la section 
de Villejuif du Parti communiste français. 


Le combat exemplaire de ces femmes et de ces 
hommes est toujours d’actualité. 


Les exactions de Carpentras sont là pour nous 
rappeler qu’au sein de la crise, le racisme et 
l'intolérance prônée par Lé Pen, reprennent 
naissance. 


C’est sans complaisance que nous devons les 
combattre, unis et décidés comme l’étaient les 
femmes et les hommes de la Résistance pour les 
mêmes idéaux de Liberté, de tolérance et de 
fraternité. 


Pierre-Yves COSNIER 
maire de Villejuif 
vice-président du 

Conseil général 
| du Val-de-Marne 


Hommage à nos Martyrs 


Villejuif le bilan de cinq années de fascisme, 12 fusillés, 

25 déportés non encore rentrés et dont chaque jour qui 

passe nous apporte la liste nouvelle de leur mort dans les 
bagnes nazis. 

Plus de 40 déportés rentrés des camps de la mort lente d’ Auchs- 
witz, Dachau, Buchenwald, Neuengamme, Ravensbrück; ne devant 
la vie qu'à nos alliés Soviétiques ou Américains qui les ont libérés 
sur les roules où, par des marches forcées, ils élaient voués à 
l'extermination, 


Plus de 50 internés dans les camps ou les prisons françaises. 
Tant de sang versé pendant quatre ans, tant de deuils cruels 
parmi nos familles se d.vaient d'être rappelés dans cette brochure. 


Notre but est de la voir dans chaque foyer, c'est un livre d’or 
que nos enfants devront apprendre pour que, plus jamais, ils ne 
connaissent ce que leurs pères, leurs frères, souvent leurs mères ont 
connu : les souffrances d'Auschswitz, les fours crématoires ou les 
fosses communes, véritables charnier. 


Villejuif compte parmi les plus éprouvées des communes de la 
Szine. Nous avons payé lourdement aux pelotons d'exécution, les 
PLAUD, les GARIN, les THIBERT, les MOUSSU ont pré- 
cédé les HERZ, les SAUTET, les FREMOND, les BRU, les 
BEN SLIMAN, les BRACHET, premiers Francs-Tireurs et 
Partisans Français,' ceux devant qui les boch:s n'ont pas trouvé de 
repos. 

1940-1944, années de souffrances pour le peuple de notre 
Pays, mais aussi années d'héroïsmes : c'est en chantant la Marseil- 
laise que mouraient devant les pelotons d'exécution les otages fournis 
par VICHY aux bourreaux nazis; nos enfants de Villejuif n’ont 
pas failli à leur devoir et, malgré le régime du bâillon et le silence 
fait aulour de ces lueries, tous l:s Camarades qui les ont connus 
Fa les derniers instants de leur vie, rapportent cet héroïsme devant 
‘la mort. 


Îls sont tous morts en braves, pour que nous connaissions des 
€ lendemains qui chantent », tous étaient membres de notre Parti 
Communiste, ils avaient répondu « présent s à son appel contre 
l'envahisseur; jamais ils ne perdirent confiance dans la libération 
de la France ei l'écrasement du fascisme. 

Nous serons dign:s d'eux : leurs enfants, leurs veuves suivront 
leurs traces dans la lutte, car, si le fascisme allemand est vaincu 
militairement, il reste chez nous, en France, des t:ntacules de cette 
pieuvre monstrueuse qui a lué tant de nos fils, de nos frères; pour 
l'abattre soyons unis comm: l'ont été ceux qui tombèrent devant les 
pelotons d'exécution aux accents de la: Marseillaise et de « Vive 
la France ! ».. ; 


LA MuniciPpALiITÉ. 
La SECTION COMMUNISTE. 
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Portons haut le Drapeau 
de la Liberté ; 
pour lequel ils sont morts 


La guerre est terminée. Nous venons de gagner une première 
bataille sur l'ennemi en écrasant l'Allemagne hitlérienne et en fai- 
sant capituler le Japon. Mais ce n’est qu’une victoire militaire sur 
les forces de régression et il faut, maintenant, gagner la seconde 
victo:re : la victoire politique sur le fascisme. 

Villejuif a payé un lourd tribut pour la libération de ‘notre 
pays. Nombreux sont ses fils qu ont donné leur vie pour que vive 
la France. Des dizaines d’arrestations, de déportations et dans ces 
derniers, ils sont nombreux ceux qui ne reviendront plus parmi nous. 

Leur cause était juste. Ils ont préféré mourir debout que vivre 
à genoux, Adieu, mes chers camarades de lutte. Soyez sûrs que 
nous, les vivants, nous tenons bien ferme le drapeau de la liberté, 
le drapeau pour lequel vous êtes morts. 

Aujourd’hui, un an après la libération, nous faisons la mal- 
heureuse constataton que les traîtres, les dénonciateurs de commu- 
nistes, de patriotes, ne sont pas châtiés, mais pis encore, on grâcie 
les hommes qui ont les mains rouges du sang des patriotes. 

Il faut que cela cesse, nous voulons que justice se fasse et que 
les promesses qui furent faites par les radios de Londres et d'Alger, 
au dé a en puce nous nous dressions contre l'occupant, se 
réalisent. aut appliquer, pour venger nos morts, le programme 
RON Cie bte dis 

Villejuif portera haut le drapeau pour lequel nos amis ont 
donné leur vie et, fidèles à leur mémoire, faisons le serment de tra- 
vailler à préparer des « lendemains qui chantent » dans une France 
libre, forte et heureuse. 


. Louis DoLzy, 
Maire de Villejuif. 


& Je fais une dernière fois mon examen de conscience. Il est 
positif. J'irais dans la même voie, s' j'avais à recommencer ma vie. 
Je crois toujours cette nuit, que mon cher Paul VAILLANT- 
COUTURIER avait raison de dire que « le Communisme est la 


jeunesse du monde »:'et qu'il prépare des « lendemains qui 
chantent ». û 


« Je me sens fort pour affronter la mort. Adieu, et que vive 


la France ! » à 
Gabriel Péri. (Lettre d'Adieu.) 
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Les Communistes de Villejuif 
dans la bataille pourla Libération 


guerre aux Communistes. Dès les premiers jours de ce 

mois, l'Infirmier Syndicaliste, journal du personnel de 
Paul-Brousse et de l’Asile est sais’ par la police dans Paul-Brousse 
même. Le délégué syndical, IVERNAULT, jeté er prison pour 
diffusion d'un journal qui légalement avait passé à la censure déjà 
établie. 


« Front Rouge» est interdit; son matérel d'imprimerie, cli- 
chés, plombs, machines saccagés. 


Pendant ce temps les Camarades s'en vont rejoindre leur 
corps, mais nous restons une poignée ne pouvant rien dire, rien faire : 
contre cette vague d’anti-commun'sme que traverse notre pays. 

Et pourtant, nous qui restions fidèles à notre Parti, savions 
qu'il avait toujours eu tort d’avoir raison. , 


Je me rappelle les paroles d’un de mes Camarades, adhérent 
depuis 1936 à notre Parti, qui, sous les galeries de l'Asile; partant 
rejoindre son corps, me déclarait : & Je suis content d’aller me battre 
contre Hitler, mais mon vieux, nous serons trahis à l'intérieur, par ‘a 


i E 3 septembre 1939, la drôle de guerre est commencée, la 


. 5° colonne ». 


Combien de fois ce camarade a-t-il dû méditer ses paroles, 


; prisonnier de guerre de juin 1940 à 1945. 


Que d'attaques nous étions l'objet! Que de lettres anonymes 


. contre nous à la policel 


Malgré tout cela, malgré l'installation des Munichois à la 
Mairie, des BLEY, des TOURRIER, malgré les _perquisitions, 
nous reconstituons sans tarder la section illégale du Parti à Villejuif; 


nos Camarades : DUBOIS, mort depuis à Auschwitz, LEQUY 


qui, par la suite sera arrêté, connaîtra les prisons; leur exode où 


tant des nôtres furent tués par les gardes mobiles, et la déportation 
au, camp de Neuengamime; GUILLAUME, André, qui, des trois, 
tint jusqu'en 1941 et dut s'éloigner devant les menaces de police à 
sa porte, et continua sa tâche de responsable; ESTRADE Renée, 
dactylo, qui assura sa tâche jusqu’en janvier 1943, et fuyant une 
arrestation, continua son travail de dactylo et de liaison au centre 
jusqu’à son arrestation en février 1944, et fut déportée le 10 août 
1944 à Ravensbrück; CARDIN, responsable de secteur, puis 
interrégional, puis responsable aux cadres, lui aussi arrêté le 6 sep- 
tembre 1943 et déporté en Allemagne; GARIN, fusillé à Caen 
ainsi que THIBERT ; moi-même au syndicat, essayant de regrouper 
la classe ouvrière dans ces moments difficiles, 


Front Rouge, l'Humanité reparaissent clandestinement: que de 
courses à vélo la compagne de notre camarade GUILLAUME 
effectua pour distribuer le matériel aux quatre coins de Villejuif: 
les jeunes participent à la diffusion de notre presse clandestine dénon- 
çant la drôle de guerre, puis la répression commence, c'est nos jeunes 
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CANDON et RICHARD qui sont les premiers arrêtés, condamnés 
à trois ans de prison. 

CANDON, après sa peine, est livré à Mussolini comme fils 
d'Italien et RICHARD, remis aux Allemands, sera déporté dans 
les bagnes nazis. 

Ce sera notre camarade BETHUNE, adjoint au maire en 
1939 et qui n’a pas voulu renier son parti, qui sera arrêté en plein 
travail à l'Asile en mars 1940. 

Notre camarade LEQUY et six camarades seront arrêtés pour 
distribution de tracts aux chômeurs, manifestant contre le chômage à 
un moment où toutes les forces de la nation devraient être tendues 
vers la production et faire le matériel nécessaire à la lutte contre 
Hitler, mais le sabotage des trusts apparaissait déjà ouvertement. 

Puis ce fut la débâcle, juin 1940, la radio nous apprenait que 
nous étions trahis! et cela par la propre bouche de ceux qui nous 
trahissaient. Seule la secton du Parti est restée à son poste et n’a 
pas fui devant l’envahisseur. x 

Villejuif connut des jours sombres, la majorité de ses habi- 
tants traînaient sur les routes de France, la honte perlait au front 
des BLEY et C", usurpateurs de la maire, dénonciateurs de com- 
munistes. 

L'envahisseur s’installait chez nous, des bruits de bottes réson- 
naient sur nos pavés. s 

De jour en jour Villejuif vit sa population revenir, ainsi que 
ses soldats démobilisés, moins 800 et quelques prisonniers livrés aux 
boches par Vichy dans les condtions d’armistice. 

Nos camarades DOLLY, PELLETIER, BRU, etc, ren- 
traient et reprenaient leur place au Parti travaillant toujours plus à 
son renforcement. 

Vichy installé, la répression va encore s’accentuer. Le 5 octo- 
bre 1940, c'est la rafle des élus qui viennent d'être démobilisés. 
LE BIGOT, DOLLY et de nombreux camarades de Villejuif sont 
du nombre. 

L'Humanité, Front Rouge, la Vie Ouvrière illégaux, sont tou- 
jours diffusés à Villejuif; à l'Asile cela ne plaît: pas au Directeur, 
un décret de Vichy daté du 17 juillet 1940 permet de renvoyer 
tous les ‘indésirables, il s'en sert, et le 15 novembre 1940, 60 em- 
ployés, y compris les syndicalistes et les communistes, sont révoqués. 

ne nouvelle rafle de jeunes s’opéra sur nos camarades GUIL. 
LAUME Paul, DAOUDAL François et les deux frères NEE. 

Une autre, le 6 décembre 1940, voyait l'arrestation, en plus 
de TURBIER et de DOMINIQUE GHELFI que l’on devait 
retrouver dans le 13°, des six camarades de l'Asile, BALYN, 
GALLOIS, PELLETIER, BOURG, LAZARD, HERZ, 
notre camarade FERRARE réussissant à s'échapper, sera pris-en 
avril 1944 et déporté à Ouennenbourg. 

Malgré toutes ces arrestations l'appareil illégal et la section 
étaient toujours debouts. Dactylos, tireurs à la Ronéo, diffuseurs, 
tous étaient à leur poste, Les tracts appelant la populat'on à mani. 
ester pour le ravitaillement, pour que le charbon fut distribué. Les 
femmes s’organisèrent en Comité de défense des Internés, elles allè- 
rent avec leurs compagnes de Paris et de la Seine, sous les fenêtres 
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du sinistre DE BRINON manifester contre les internements massifs 

Vichy. : L : 1 
é Me: 1941, formation à Villejuif des premiers groupes FT. 
P.F., avec GUILLAUME père, CLEVAREC, SAUTET; pre- 
mier sabotage sur les lignes haute-tension de la Centrale de Che- 
v.lly, abattage de pylônes, sabotage de voies au passage de trains 
de matériel allemands, attaque d'un garage à la porte de Neuilly 
que l'incendie ravagea et où 7 boches trouvèrent la mort. 

Voici quelques faits parmi tant d’autres de nos groupes ET. 
P.F. de MR so ji : a 

uin , notre Parti est l’animateur dans notre commu 
de ". formation du Front National, notre am THESSIER est 
responsable de cette réalisation. 

Nos groupes F.T.P.F. se renforcent et les camarades appelés 
dans d'autres secteurs doivent quitter la localité; les familles GUIL- 
LAUME, ESTRADE échappant de peu à la police, se réfugient 
en Seine-et-Oise et {ont d’autres responsabilités. GUILLAUME A., 
organisateur F.T.P. et responsable politique des paysans en Seine- 
et-Oise, est aidé dans sa tâche par sa femme et son fils Paul, dans 
l'impression, le tirage et la distribution des tracts et journaux clan- 
destins. 

Malgré la répression, nos militants ont toujours, où ils se 
trouvaient, rétabli le contact avec leur Parti, soit que les arrestations 


le leur avaient fait perdre, soit leur changement de résidence. 


Partout dans les manifestations, que ce soit pour le 14 Juillet, 
à Ivry ou sur les boulevards, pour l'anniversaire de VALMY ou 
de l'armistice de Novembre, les Communistes de Villejuif répon- 
daïent présent. 

En 1943, ils formèrent les groupes insurrectionnels, de nou- 
veaux adhérents vinrent renforcer nos rangs et passèrent à l'orga- 
nisation de ces groupes; la victore se dessinait déjà. Il y avait eu 
Stalingrad et le débarquement anglo-américain en Algérie, au 
Maroc; l'attentime prôné par la radio anglaise n'empêchait pas la 
formaton des maquis. Notre camarade THESSIER partit rejoin- 


dre la région de Limoges, Glevarec la région bretonne, après avoir 
: laissé les policiers à leur porte. 


Puis, juin 1944. Avec le débarquement en Normandie, l’on 
prit contact avec les responsables du P.S., de Libération-Nord, du 


M:L.N:, du EF Nde l'UF.Fde l'Union des Syndicats qui 


formèrent à Villejuif le Comité local de Libération. Notre but, à 


la création de ce C.L.L., fut de rassembler toutes les organisations 
de résistance à Villejuif pour chasser l'envahisseur. 

Nous eûmes toutes les difficultés à y faire admettre les jeunes 
du F.U.J.P., les femmes de l'Union des Femmes Françaises et de 
l'Assistance Française. 

Les jeunes, dignes successeurs au combat des RICHARD, 
déporté, des CANDON, mort en Italie à la tête de l'insurrection 
italienne pour la Libération: des NEE. Francis, des DAOUDAL 
François mort à Auschswitz. L'on contestait aux GUILLAUME 
Paul, aux DAOUDAL Robert leur place au C.L.L. pour venger 


‘leurs camarades et leurs frères. 


On contestait aux Pierrette DORR, organisatrice des Femmes 
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dans le secteur, DUBOIS, veuve de fusillé, d'entrer dans ce Comité 
pour y venger leurs martyrs. 

L'on discutait surtout comment l’on prendrait la Mairie et qui 
serait maire, lorsque nous disions que notre rôle de Comité de Libé- 
ration était de chasser le boche avant tout. 

Lorsque nous demandions au C.L.L. de rassembler la popu- 
lation pour la manifestation du 14 Juillet 1944 à Ivry, l'on nous 
répondait qu'il fallait attendre, toujours attendrell1 

Et pourtant. Cette manifestation du 14 Juillet fut vraiment 
le départ de l’insurrection; elle permit de nous. compter, et ce jour- 
là, à Ivry, seuls étaient représentés, avec notre Parti, les Jeunes, 
PU.F.F., le Front National et l’Assistance Française. 

Cette manifestation ne fut pas que symbolique, elle insufla la 
véritable résistance, le souffle insurrectionnel. 

Elle prépara la grève des Cheminots du 10 août, la grève des 
services publics à l’Asile, quelques jours après. Seul le responsable 
du Syndicat des communaux à l’époque « Tanguy », ne voulut pas 
déclencher le mouvement dans son organisation, alléguant que ce 
n'était pas une grève insurrectionnelle, que la radio ne l'avait pas 
dit, « toujours attendre d’ailleurs ». 

17 août, l'ouverture des permanences s’organisa : notre 
Parti, le Front National, l'Union des Femmes Françaises, les 
Forces Unies de la Jeunesse Patriotique connurent l'affluence et les 
adhésions en masse malgré la menace du boche toujours présent. 
Lorsque nous avons appris la présence à Villejuif du respon- 
sable militaire du secteur sud des Forces Françaises de l'Intérieur, 
nous demandâmes au camarade MORINET, responsable du M.L.N. 
au C.L.L. d'être l'interprète du C.L.L. auprès du commandant 
Rivière, pour nous fournit des armes, il nous fut répondu que nous 
n'aurions pas d'armes dans la région parisienne à notre disposition. 

Il est bon de rappeler que nous sommes partis à l'insurrection 
avec quatre ou cinq vieux revolvers et que c'est avec les armes 
prises aux boches que nous avons poursuivi la bataille contre l'occu- 
pant et que, moins de cinq jours après, 120 Allemands furent faits 
prisonniers par nos F.T.P. et le Front National et conduits au 
6° quartier à l’Asile de Villejuif. 

De plus, 13 Allemands faits prisonniers à l'Hay, furent rame- 
nés avec armes et bagages par notre camarade BERTON, :infr- 
m'ère, membre de notre Paiti. 

Pas un Parti, pas une organisation à Villejuif autre que le 
Parti Communiste, ne peut s’honorer d’avoir donné tant de ses fils 
pour la libération de la France. à 

Tous ont répondu présent à l'appel de leur Parti, aux F.T. 
P.F. dans le maqu's où l'argent et les parachutages alliés ne leur 
étaient pas souvent destinés, sans grandes quantités d'armes à leur 
disposition. . 

Pourquoi, parce que l’on avait peur du peuple, peur de lui 
donner des armes. Cela nous avait coûté la défaite en juin 1940. 

ela aurait pu nous enlever la victoire de l'insurrection, la 
grande victoire de Paris, si les troupes des Fabien, des Rol-Tanguy, 
tous nos vaillants F.T.P.F. avaient suivi les ordres de trève annoncée 
par certains hommes de la Résistance. 

C'était l'anéant'ssement de Paris, c'était le massacre de toute 
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‘par une majorité accrue sur avril. 


Ja population parisienne et de sa banlieue par les S.S. descendant de 
Normandie dans le souffle de la défaite où ils étaient acculés, 

Là encore notre Parti seul a refusé la trêve. 

De nouvelles réunions du Comité :ocal de Libération eurent 
lieu. À chaque fois primait dans la discussion la mise en place de la 
Mairie: de ces conversations l'enjeu état avant tout, les places à 
occuper. Le 

Nous avons toujours fait ressortir que la Municipalité commu- 
niste de 1939 n'avait pas démérité de notre populaton, que la 
conduite de notre Parti lui donnait le droit de reprendre sa place, 
que cela serait un devoir à rendre par le Comité local de Libération, 
d'installer à la place des Vichyssois ceux qui depuis plus de quatre 
années avaient poursuivi le combat, tels étaient d'ailleurs les termes 
de la circulaire d'Alger, signée du général de Gaulle, qui nous est 
parvenue le 24 août seulement. 1 

 Nous’n'avons pas été compris par ceux qui, depuis, ce sont 
montrés les ennemis de la classe ouvrière par leur action anti-com- 
muniste, arme qui nous à fait tant de mal et conduits à quatre ans 
d'hitlérisme dans notre pays. 

Nous avons donc le. dimanche 20 août au matin, repris notre 
maison commune et chassé les Vichyscois, notre population nous a 
d’ailleurs apporté sa confiance aux élections municipales d'avril et 
nous l’a renouvelée aux élections cantonales du 23 septembre dernier 

Les militants de notre Parti, ceux qui, à Villejuif, n’ont jamais 
désespéré de la victoire, n'ont fait que leur devoir; la Jutte contre 


.le fascisme était leur souci journalier. 


Nous pleurons nos morts, fusillés des pelotons d'exécution, morts 
dans les bagnes nazis, morts sur les barricades, comme nos deux 


jeunes F.T.P. CABOURET. et DUCHENE, comme notre 


regretté MORINET tué au cours d'une mission des C.F.N.; tous 
’ ces enfants de Villejuif tombés dans la lutte. 


Nous avons, dans cette brochure, voulu leur rendre hommage, 
à leurs frères, à leurs sœurs, à toute leur famille tant éprouvée par 
la barbarie naze et ses suppôts de Vichy. 

Nous jurons de continuer la lutte jusqu'à l’écrasement complet 


. du fascisme, qui dans notre pays relève la tête devant les faiblesses 
. accumulées depuis la Libération par ceux ayant souscrit au pro- 


gramme du C.N.R. comportant en toutes lettres « Le châtiment 
des traîtres ». 
PRCUE 


NOS FUSILLÉS 


BRU  André-Léon 


Membre du Parti Communiste, Conseiller Municipal 


THIBERT René 


Membre du Parti Communiste, Conseiller Municipal 


PLAUD René 


Membre des Jeunesses Communistes 


HERISSON-GARIN Louis 


Membre du Parti Communiste 


MOUSSU Robert 


Membre des Jeunesses Communistes 


SAUTET François 


Membre du Parti Communiste, 
Franc-tireur et partisan français 


DEHAN Charles 


Membre du Parti Communiste 


HERZ Pierre 


Membre du Parti Communiste, 
Franc-tireur et partisan français 


FREMOND 


Membre du Parti Communiste, 
Franc-tireur et partisan français 


MOHAMED BEN SLIMAN 


Membre du Parti Communiste, 
Franc-tireur et partisan français 


BACHET Robert 


Membre du Parti Communiste 


BAUDET René 


D 


er 


42 ans, Conseiller municipal, rue de la Liberté 
Membre du Parti Communiste 


ES 


Dès 1940, après la capitu- 
lation, à son retour à Ville- 
juif, il se mit à la disposition 
de son parti, réorganisa le parti 
dans son secteur. Arrêté en 
mai 1942, il fut pris comme 
otage par les boches et fusillé 
le. L{. août 1942 au fort du 
Mont-Valérien. Aucune nou- 
velle, du jour de son arresta- 
tion, ne parvint à sa famille, 
pas même la lettre d'adieu que 
les bourreaux faisaient faire à 
leur victime. 

Ce ne fut qu’en septembre 
1942, que la mairie de Ville- 
juif fut avertie par la Préfec- 
ture de la Sene, que ses affai- 
res pouvaient être retirées au 
Service de la (Croix-Rouge, 
qu'avec 71 de ses camarades, 
ils avaient, après la fusillade, 
été conduits au Père-Lachaise 


et incinérés, puis emmenés au Cimetière de Pantin, La Municipalité, 
au lendemain de l’insurrection, a ramené ses cendres ainsi que celles 
des camarades Frémond, Sautet, Ben Sliman, Herz fusillés le même 


jour et incinérés aussi. 


THIBERT 


49 ans, monteur en bronze, rue du Laboratoire 


Conseiller municipal, Membre du Parti Communiste 


Arrêté une première fois en 
1940 avec six camarades, 
libéré après soixante-dix jours 
de prison. Arrêté de nouveau, 
le 22 juin 1941, à son domi- 
cile. Secrétaire de cellule dans 
l'illégalité. Conduit à la Santé, 
puis à Fresnes, et après son 
jugement à la Centrale de Caen. 
Jugé et condamné aux travaux 
forcés à perpétuité pour recons- 
titution du Parti Communiste 
Français par la Cour spéciale 
de Paris, avec effet rétro- 
aotf (Not 

Fusillé comme otage à Caen 
avec ses camarades MOUSSU 
et GARIN Je 1° décembre 
1941, il repose au Cimetière 
de Villejuif. 


THIBERT Charlotte 


57 ans, Membre du Parti Communiste 


Femme de fu:illé, arrêtée une première fois avec son mari le 
22 juin 1941, relâchée faute de preuves et surtout inexistance de 
camps de femmes à l’époque. 

Arrêtée de nouveau le 24 septembre 1942 et internée comme 
propagandiste au camp de Lalande, près de Tours, et ensuite à 
Poitiers, où elle fut libérée le 23 septembre 1944, deux jours avant 
la libération de Poitiers. 
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PLAUD René 


20 ans, imprimeur, Membre des Jeunesses Communistes 


Faisait partie de cette équipe 
de jeunes qui, dès le début de 
la drôle de guerre, avait com- 
pris pourquoi le Parti Commu- 
niste avait été mis dans l'illé- 
galité; la confiance qu'ils 
avaient dans notre Parti a fait 
de ces gamins des héros. 

Ils ont été les plus sublimes 
devant les pelotons d'exécution. 
Les Guy MOQUET, les René 
PLAUD, c'est l’honneur de 
notre Parti. 

Arrêté le 9 décembre 1941 
à Montreuil - sous - Bois, ayant 
quitté Villejuif devant les me- 
naces d’arrestation qui pesaient 
sur lui, après les perquisitions 
dont avaient été l’objet ses pa- 
rents, et par suite de l'arresta- 
tion de son père, le 7 sep- 
tembre 1941. 


Amené à la prison de la 


Santé, il connut Fresnes et la Centrale de Clairvaux où il fut fusillé 
le 14 avril 1942, étant pris comme otage. 


PLAUD Auguste 


A7 ans 


12, rue Jean-Jaurès. Membre du Parti Com- 
muniste, Arrêté le 7 septembre 1941 par 
la police judiciaire, transféré à la Santé puis 
au camp d'Aincourt et de Voves, est livré 
aux Allemands à Compiègne et déporté en 
Allemagne à Berguen-Belsen. Sa femme 
reçut un mot de lui, annonçant sa libération 
depuis le 15 avril 1945. Depuis aucune nou- 
velle n'est venue et nous souhaitons que sa 
famille, qui déjà a eu son fils, le jeune René, 
de fusillé, voie revenir ce bon camarade qui 
a tant souffert pendant plus de quatre an- 
nées. 
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| GARIN Louis 


58 ans, fusillé comme otage, photographe, 
Menibre du Parti Communiste depuis 1936 


RE EE eme 


Arrêté en même temps que 
THIBERT et MOUSSU, 
alors qu'il était dans l'illégalité, 
trésorier de cellule du Parti 
Communiste. Jugé et condamné 
par la Cour spéciale de Paris 
(par effet rétroactif, arrêté 
avant Ja création de cette 
Cour). Il fut condamné à 
quinze ans de travaux forcés, 
et fut fusillé comme otage à 


Caen, le 15 décembre 1941. 


Il repose dans notre. cime- 
tière, son corps ayant été ra- 
mené avec ceux de ses ca- 
marades THIBERT et 
MOUSSU, fusillés à Caen 


avec lui. 


SAUTET François 


33 ans, Membre du Parti Communiste depuis 1929 


Rentra aux Francs-Tireurs- 
Partisans dès 1941, avec ses 
camarades GLEVAREC Yves 
et GUILLAUME André; 
forma le premier groupe à Vil- J 
Jejuif; avec ses deux camarades 
organisa le sabotage des po- 
teaux haute tension de la Cen- 
trale de Chevilly en Juillet 
1941, chez Panhard, boule- 
vard Masséna à Paris, (13°), 
avec GLEVAREC ft sauter 


7 camions malgré la présence 


des gardes boches qui tirent 
sur eux, à la porte de Neuilly, MOUSSU Robert 
dans un garage, avec GUIL- 29 ans, tourneur, 21, rue J.-B.-Baudin, 


DE a er Membre du Parti Communiste Français depuis 1936 
boches y trouvent la mort. 
D'autres sabotages sont à dleur 
actif, fils téléphoniques coupés, 
etc. jusqu'au jour où, mal- 
heureusement, avec ses cama- 
rades HERZ et FREMONT, ils sont arrêtés par la police fran- 
çaise et remis aux Allemands, puis fusillés sans jugement le 
11 août 1942, au fort du Mont-Valérien. 

Sa femme n'eut jamais la lettre d'adieu que les barbares fai- 
saient écrire à leur“victime. Elle ne fut avertie qu’un mois après . 
que son mari avait été fusillé avec 71 otages, puis incinéré au Père- 
Lachaise et conduit au cimetière de Pantin. 


En 1939, dans l'illégalité, 
prend la responsabilité des Jeu- 
nesses Communistes: arrêté le 
22 juin 1941 en même temps 
que ses camarades THIBERT 
et GARIN, il fut transporté à 
la Santé et passa en jugement 
pour reconstitution de parti dis- 
sous; coidamaé par la Cour 
spéciale de Paris à vingt ans 
de travaux forcés, :l connu la 
prison de Fresnes et fut trans- 
féré à la prison centrale de 
Caen. 


pe | fut, avec ses camarades 
THIBERT « GARIN, pris 
comme otage et fusilé à Caen 
l: 15 décembre 1941, laissant 


une veuve et un eiïfant de 
| < 
5 ans. » 
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BACHET Robert 


29 ans, 31, rue du Moutier, nom de guerre LEBLANC, 
Secrétaire de la Cellule Communiste 
chez Panhard et Levassor en 1939. 


Prisonrer de 


1 1940, libéré en 1941; de: 
son retour entre dans le: 
Francs-Tireurs et  Partisan: 


Français. 

Arrêté le 13 octobre 1942, 
avec 13 de ses camarades, pour 
act vité clandestine, par les bri 
gades spéciales des renseigne- 
ments généraux à son domi- 
cile illégal, boulevard Brune 
à Paris, par le sinistre Com- 
missaire Henocque. 

À participé à l'affaire de la 
rue de .Bucci, interné à la 
Préfecture 1l fut remis aux 
Allemands et transféré à Fres- 
nes. Jugé le 6 février 1943 
et condamné à mort, il fut 
fusillé le 15 février 1943. 

Sa fenune ne reçut aucune 
nouve:le de lui depuis sa con- 
damnation jusqu'au poteau 
d'exécution, la lettre d’adieu 
qu'il fit à sa femme et à sa petite fille ne parvint jamais à desti- 
nation, seule une lettre adressée à l'épicière de leur maison, fut 
ses dernières nouvelles; il lui recommandait sa pette fille et nous 
donnons la copie de cette lettre émouvante et fa sant voir comment 
savait mourir les communistes. 


Fresnes, Le 15 février 1943, 

Chers amis, Ê 4 

Quelques mots, j'ai droit à trois leltres, el vous donne une dernière 
fois de. mes noureiles depuis qualremois de long silence. 

J'étais ici aujourd'hui, c'est le silence absolu: J'ai élé condamné te 
4 février, et vais etre exéculé dans quelques heures, Le 15, dans l'après- 
nuidi. 

Je suis Lrès courüyeur et n'en ai plus pour longtemps. 

Je vous demande de bien couloir dider na fente si elle à besoin el 
puis ma pelite fille; si vous [uiles quelque chose, sachez que c'est pour 
moi. De ce fail, je vais mourir plus tranquille. 

Je vous,dis bien des choses ainsi qu'à vos frère el saur, à votre mari 
el aussi à Pouto el Guy. 

Souhuitez Le bonjour aux anis. 

Recevez mes aœniliés el excusez ion audaee de vous écrire. 

Vice La France Libre. 

Hnbrassez bien ma Lilie el donnez couraye à ma pelite femme. 

RoBerT BACHET, 

31, rue (lu Moultier, 
Ville juif. 
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FRÉMONT 


Agent hospitalier, rue Raymonde à Villejuif, 
Membre du Parti Communiste 

Organisateur du Parti Com-e 
muniste illégal à l'Hospice de 
Bicêtre où :l était employé 
comme agent hospitalier, il 
eitre à l'appel de son parti 
dans les premiers groupes de 
Francs-Tireurs et  Partisans 
Français. 

Arrêté avec son camarade 
Ben SLIMAN, il fut incarcéré 
à la prison de la Santé et mis 
au secret au quartier allemand: 
aucune nouvelle ne parvint à 
sa famille du jour de son 
arrestation; 1l fut, avec ses 


camarades BRU, HERZ, 
BEN SLIMAN, fusillé le 
11, août 1942, au fort du 


Mont-Valérien. 

Comme les familles de ses 
camarades fusillés le 11 août 
1942, sa veuve ne reçut jamais 


Ra sa lettre d'adieu. Ses cendres 
sont de retour à Villeju.f avec celles de ses camarades de combat. 
li laisse deux petits enfants. 


DEHAN Charles 


34 ans, fusillé 


23, rue Alphonse - Daudet, 
membre du Parti Communiste 
depuis 1936, est arrêté : le 
2 juillet 1941, enfermé à 
Fresnes; est condamné par un 
Jugement français, en octobre 
1941, à vingt ans de travaux 
forcés pour reconstitution de 
parti d'ssous; transféré à Fres- 
des après cette condamnation, 
puis à Fontevrault, à n'y res- 
tera que quelques Jours et sera 
pris comme otage avec trois 
de ses camarades. Nous insé- 
rons ci-dessous sa lettre d’a- 
dieu; comme tant de ses cama- 
rades, il est mort sans fai- 
blesse. 


HERZ Pierre 


30 ans, mécanicien, 51, route de Fontainebleau, 
Membre du Parti Communiste 


Responsable  synd cal 
Usines Renault depuis 


guerre 39-40. 

A sa  démobilisation en 
1940, reprend sa place au 
Parti, assure la diffusion du 
matérel et des tracts dans son 
quartier. 

A l'appel du Parti entre 
dans Les Francs-Tireurs et 
Partisans Français, avec ses 
camarades SAUTET et FRE- 
MONT. 

Arrêté avec eux, après ua 
coup de main contre les boches, 
le 6 mai 1942. 

Mis au secret à la prison 
de la. Santé, quartier alle- 
mand, est pris comme : otage 
et fusllé le 11 août 1942, au 
fort du Mont-Valérien. Au- 


cune nouvelle ne parvint à sa famille qui n'apprit ce crime qu’en 
septembre 1942. Ses cendres furent ramenées à Villejuif au lende- 
main de l'insurrection, et transférées après à Sa nte-Geneviève-des- 


Bois, dans le caveau de famille. 


aux . 
1936, : 
adhérent au Parti Communiste | 
depuis 1936, combattant de la 


Mohamed ben SLIMAN 


Agent hospitalier, rue Guynemer à Villejuif, 
Membre du Parti Communiste 


Fu 


En répondant un des pre- 
miers à l'appel du Parti Com- 
muniste, il entra dans un groupe 
de Francs-Tireurs et Partisans 
Français avec son camarade 
FREMONT, travaillant avec 
lui à l’hospice de Bicêtre. 

Arrêté après un coup de 
main contre les boches, il fut 
remis aux autorités allemandes 
par la police française. 

Il fut transféré à la prison 
de Ja Santé et mis au secret 
avec ses camarades SAUTET, 
FREMONT, HERZ, BK j. 
Aucune nouvelle ne nous par- 
vint et il fut fusillé le 11 août 
1942, au fort du Mont-Valé- 
rien avec ses camarades. 

Il laisse une veuve et trois 
petits enfants; ses cendres 
furent ramenées au lendemain 
de l'insurrection avec celles de 


ses camarades de combat, fusillés le même jour que lui; elles 
reposent dans le carré réservé dans notre cimetière à toutes les 
victimes de cette barbarie nazie : fusillés, morts sur les barricades, 


pour la libération de la France. 
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BAUDET fené 


36 ans, ajusteur-outilleur 


Arrêté le 25 septembre 
1941, sur dénonciation ano- 
nyme. Ayant chez lui un fusil 
de chasse, il fut remis à la 
Gestapo et transféré à la Santé. 
Jugé une premère fois il fut 
condamné à quiize ans de tra- 
vaux forcés. 

Repassant en Jugement une 
seconde fois, le 17 octobre, il 
fut condamné à mort et exécuté 
le lendemain matin au Mont- 
Valérien. Nous reproduisors 
l’article paru sur le journal nazi 
le Petit Parisien. 


AiNiTS 
René BAUDET, de Villejuif 
(Seine) 
a été condamné à morl 1e 
17 octobre pour possession illé- 
gale d'armes; il a été fusillé 
aujourd'hui. Il avait caché un 
fusil de chasse à deux canons avec deux canons de rechange, une 
carabine, un revolver et plus de deux cents cartouches. Û 


Paris, le 18 octobre 1941. 


Der Militaerbe Fehlshaber in Fraakreich 
Von Stülpnagel, 
Générai der Infanterie. 


Cet homme, en gardant chez lui, sogneusement dissimulé, ce 
petit arsenal, obéissait évidemment à des consignes secrètes données 
par des vhefs sûrs, eux, de l'impunité; les armes étaiert là en pré- 
vision de troubles attendus, de la guerre civile souhaitée par les 
messieurs de Moscou. 

Il est évident qu’un individu qui conserve, malgré tous les 
avis, des armes et des munitions, est un assass n en puissance. 


Le Petit Parisien. 


18 


Ce que nous ne voulons plus revoir 

Au cours de son avance victorieuse, la Î'° armée française à 
découvert en Allemagne, près de Stuttgart, un charnier dont les 
photos ci-dessous illustrent la monstrueuse barbarie allemande. 

Plus de 75 cadavres furent découverts, des Polonais, des Fran- 
çaïs, tous mutilés, les oreilles coupées, les femmes, les seins coupés: 
ils ont retrouvé une boîte dans laquelle il y avait deux femmes la 
poitrine déforcée. 

Notre jeune camarade DUFAURE Gabriel, de Villejuif, en 
rous apportant ces photos, nous a décrit toute l'horreur de éette 
soi-disant civilisation hitlér enne, où les médecins ont constaté certains 


LA DECOUVERTE 
DU  CHARNIER 

orès. de 
TAILFINGEN 


faits qui permettent de dire qu'avec les morts on aurait l'goté des 
vivants, et qu’ils avaient été eaterrés tous ensembles. 

En Allemagne, où des maquis existent toujours; en France où 
la 5° colonne est de plus en plus menaçante devant les lenteurs de 
l'épuration et les verdicts rendus par la justice française. 

Exigcons l'épuration et le châtiment des traîtres. Ce ne sera 
que justice à rendre à tous ceux qui ont souffert dans les camps de 
la mort, aux millions d’êtres humains qui sont morts dans les fours 
crématoires et les charniers nazis. 
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AUSCHWITZ 


par MariE-CLaudE VAILLANT-COUTURIER 
——————— — 


Nous vous donnons ici un récit émouvant et inédit de notre 
camarade Marie-Claude Vaillant-Couturier. Elle raconte avec sim- 
plicité la vie douloureuse des prisonniers, le martyr et la mort de 
ses compagnes, leur désir de revenir pour clamer au monde ce qu'est 
le fascisme. Dans une brochure publiée par l'Union des Femmes 
Françaises, « Auschwitz », Marie-Claude retrace le cauchemar 
dantesque de ce camp. 

Cette brochure doit être lue par tous, afin de maintenir vive la 
haine sacrée du fascisme. 


UAND je repense à Auschwitz avec le recul d’un an, il 
m'arrive de me demander si c'est vraiment bien moi qui 
ai été là-bas, si mes souvenirs sont vraiment des souvenirs 

ou si ce ne serait pas plutôt l'horrible cauchemar d'une nuit de fièvre, 
tant on à du mal à croire, même lorsqu'on l’a vu soi-même, que 
tant de barbarie, de sadisme raffiné peuvent encore exister au 
XX® siècle, dans un pays civilisé. 

Et pourtant c’est vrai, c’est vrai qu'on nous à fait lever au 
milieu de la nuit, au mois de février, pour faire l'appel, alors que 
de toutes façons l'appel quotidien a lieu à 3 h. 30 du matin. C'est 
vrai que nous restons debout, les unes devant les autres, sur cinq 
rangs, de 3 h. 30 à 7 heures, sous la neige, la pluie ou la bise 
glacée (on prend les places du milieu à tour de rôle parce qu'il y 
fait un peu moins froid). Je me demande s’il existe ailleurs un vent 
aussi cinglant que celui des plaines de Pologne. 

Après l'appel, la formation des commandos de travail donne 
lieu à une généreuse distribution de coups de gourdin, La Blockowa 
(prisonnière chef de block) n'accepte que cinq malades pour le 
Révier (quartier réservé des malades) ce matin. Chez les Françaises, 
il y en plus de quinze, sans parler de toutes les Polonaises. Com- 
ment choisir ? Celle-ci grelotte de fièvre, mais celle-là ne peut 
avancer tellement les crevasses qu’elle a aux pieds la font souffrir, 
une autre a une dysentrie telle qu’elle souille son linge sans arrêt — 
mais on ne la prendra pas, il faut avoir au moins 39° de fièvre et 
elle fait de la sous-température —. On la renvoie, elle tombe à 
chaque pas, deux camarades, malades elles-mêmes, n'arrivent pas à 
la soutenir. Enfin l’appel du travail est passé, les malades renvoyées 
du Revier seront tranquilles jusqu’à demain. Pas du tout, toutes 
celles qui ne sont pas allées au travail des champs sont punies et 
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doivent rester devant le block 25 (où l’on met celles qu’on envoie 
au gaz) jusqu'à l'appel du soir. — « Mais, madame la Surveillante, 
celles-ci sont malades. » =— « Moi aussi, je suis malade, répond-elle 
avec un rire gras. Sortez toutes immédiatement du block, je lâche 
mon chien. » Avec un dernier sursaut d'énergie les malades se 
précipitent dehors. Il neige. 11 heures, midi, 1 heure, nous sommes 
toujours debout. Les plus fortes ont bien du mal à soutenir les 
faibles puisque toutes sont malades. 4 heures, les commandos com- 
mencent à rentrer, ramenant les mortes de la journée, celles que l'on 
a refusées au Revier et qui sont mortes au travail. Nous allons 
prendre notre place pour l'appel du soir. Il paraît qu'il y a une 
Polonaise qui s'est évadée. Il y a deux heures d'appel de plus 
ce soir. 


Ce matin, quand nous sommes sorties du block, il faisait nuit 
noire et maintenant il fait nuit de nouveau. Nous sommes trempées 
et si gelées que le cœur nous manque. Nous n'avons rien mangé de 
la journée puisqu’à midi nous étions punies. Enfin, le coup de sifflet, 
l'appel est terminé, Tout le monde se précipite vers le block, mais il 
faut faire la queue pour rentrer, on ne rentre qu'une à une. On 
touche son pain et une cuillerée de cette infecte marmelade de 
betterave rouge en passant la porte du block. Comme nous sommes 
plus de mille, cela n’en finit pas. Si l’on pouvait passer plus vite 
sans prendre son pain, j'y renoncerais bien, je n’en peux plus. Mais 
on ne laisse pas passer. 


Dans l'obscurité, à tâtons, nous regagnions notre case où nous 
couchons à neuf sur deux mètres carrés. Pendant que nous étions 
dehors on nous a volé deux couvertures, Tant pis, on est trop 
fatiguée, on ne réagit plus. Oh! dormir, dormir, dormir, oublier 
pendant quelques heures que demain À y aura une journée semblable . 
à celle-ci et après-demain une autre et ainsi jusqu’à un jour où, 
trop épuisée, on meure, Non, je reverrai la France. Je veux leur 
raconter. Il faut qu'on sache, dans le monde, ce que c’est que l'Enfer 


d’Auschwitz. 


Danielle est venue ce soir. Elle a apporté 15 cachets d'aspi- 
rine et 25 de charbon. Comment faire pour distribuer cela, alors 
qu'il y a plus de 50 malades ? Mais plus encore que les médica- 
ments, c'est sa présence qui nous fait du bien. Quand elle arrive 
avec son bon sourire, dans ce block sombre et glacé, c’est comme 
une flamme qui nous réchauffe. Elle apporte des nouvelles du front. 
Les Russes avancent. Cela sera peut-être fini dans deux mois. On 
dit toujours deux mois, cela donne du courage. Mais même dans 
deux mois, combien en restera-t-il >? Chaque matin,( il en entre au 
Revier et quelques jours après on apprend qu'elles sont mortes. 
Avant-hier, on a fait sortir Laure du Revier parce qu’on craignai 
une sélection pour les gaz. Il pleuvait pendant l'appel, toute la nuit 
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elle a été malade, elle est morte ce matin. Pauvre Laure, elle était 
si courageuse ! Et Henriette Schmidt, sa dysenterie la mine, elle 
est méconnaissable, on ne voit plus que ses yeux. Et pourtant elle 
lutte, elle garde bon moral, elle aussi, elle veut revoir la France. 

Danielle va chaque jour dans les blocks de malades porter de 
la tisane à nos compagnes qui meurent de soif. Elles ont toutes le 
typhus ou la dysentrie. C'est affreux, elles sont couchées à quatre 
par lit avec des étrangères avec lesquelles elles ne peuvent même 
pas parler. Elles se sentent si seules, si désespérément loin de chez 
elles. La petite Claudine a dit à Danielle : « Mets ta main sur 
mon front, comme maman ». Pauvre gosse, elle aussi va mourir, 
à 17 ans. À 

Danielle a la fièvre depuis deux jours. Elle ne veut pas se 
coucher. Elle sait avec quelle impatience les camarades l’attendent 
le soir. Une phrase affectueuse en français, alors que tout le long 
du jour on est assourdi par des vociférations en allemand, cela 
redonne du courage, un peu d'espoir. C’est pour cela qu’elle domine 
sa propre fatigue, son sourire c’est un peu la France. 

Danielle n'a pas pu se lever ce matin. Elle a 41° de fièvre. 
On craint le typhus. 

Ce soir, j'ai été la voir. La fièvre est tombée le quatrième jour, 
c'est très mauvais signe. Je lui ai appris la mort de Camille Cham- 
pion. Elle m'a dit: « Elles meurent toutes, mon cœur est un cime- 
tière. Je sais que je vais mourir. Tu diras aux amis que moi aussi 
je suis morte pour la France, comme Politzer et Cadras ». 

Danielle, Danielle, Danielle Pourquoi m'as-tu laissée toute 
seule ? La tâche est trop lourde pour moi. 

Et pourtant il faut qu'il y en ait qui rentrent. Il le faut, 
il le faut pour continuer la lutte, pour que la France soit belle, 
comme elle la voulait. 


Marie-Claude VAILLANT-COUTURIER. 


Déportés rentrés 
et non-rentrés 


CARDIN Maurice. Nom de guerre, FERNAND HORACE, 10, 


47 ans 


Lu BLOCH Charles 
4) 37 ans 


GROS 


COGREL René 
34 ans 


| Ru ST Exu 
ru” à TAC 


ETOC Albert 
45 ans 


RICOU Jean 
39 ans 


D … 


impasse Sainte-Yvonne, cordonnier. Arrêté 
le 6 septembre 1943 par la brigade spéciale 
dans une souricière. Au parti depuis 1934, 
dans l'illégalité depuis 1942, responsable sur 
le secteur puis sur la région sud, ensuite 
cadre régional, sur Seine-et-Marne. Arrêté 
en septembre 1943, dirigé sur la Santé, 
puis aux Tourelles, jusqu'à janvier 1944, 
puis au camp de Roullie, ensuite à Voves 
puis dirigé sur Compiègne en mai 1944 et 
le 22 mai sur Benderf. Libéré le 2 mai 1945, 
Rentré en France le 20 juin :1945. 


92, voie Gluck, ancien membre des Jeunes- 
ses Communistes, membre du Parti Commu- 
niste depuis 1935, Arrêté le 3 février 1942 
par la police française, remis aux autori- 
tés allemandes. Condamné pou: propa- 
gande communiste à 2 ans et demi de ré- 
clusion. Déporté en Prusse Orientale où il 
sera libéré par les Armées Rouges le 27 
avril 1945, 


10, impasse Michelet. Arrêté le 22 janvier 
1943 par la police française, déporté le 
27 avril 1943 au camp de Saxenhausen 
près d'Orianenbourg. Libéré le 8 mai 1944 
par l'Armée Rouge. 


37, allée des Jardins, membre du Parti Com- 
muniste depuis 1936. Arrêté le 22 janvier 
1943 par la police française et la Ges- 
tapo. Responsable de la diffusion de « Li- 
bération » à Villeurbanne, Connut le Fort 
de Montluc, Compiègne. Déporté à Orianen- 
burg, libéré le 4 mai 1945. 


64, rue Jean-Jaurès, membre du Parti Com- 
muniste depuis 1928. Arrêté le 30 juillet 
1941 par la police française, interné à la 
Santé, Fresnes, Clairvaux, Blois, Compiègne 
puis déporté à Mauthausen-Gouren. Libéré 
le 6 mai 1945, rapatrié le 26 mai 1945. 


Nom de guerre, ARTHUR, 8, rue du La- 
boratoire. Membre du Parti Communiste de- 
puis 1936. Arrêté le 5 novembre 1942 à 
Paris, responsable dans l'illégalité à la ré- 
Partition du matériel. Enfermé à Fresnes, 
Romainville, Compiègne et déporté à Sex- 
hausen-Orianenburg (Allemagne), libéré le 


6 juin 1945. 
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Georges 
LE BIGOT 


43 ans, Membre du Parti 
Communiste depuis 1925, 
Maire de Villejuif, 
Conseiller général de la Seine 


Adhère au Parti Commu- 
niste en 1925 au retour d'un 
voyage en Union Soviétique, au 
titre de délégué des services 
publics. À l'époque, Secrétaire 
du syndicat des communaux de 
la Seine, élu Conseiller Muni- 
cipal de Villejuif. 


En 1929, comme adjoint-délégué, seconde notre cher disparu 
Paul Vaillant-Couturier, qu’il remplacera comme Maire en octobre 
1937. 

Elu Conseiller général en 1936, il est mobilisé en septembre 
1939 dans une compagnie de travailleurs et reviendra en août 1940. 

Arrêté le 5 octobre 1940, il est interné à Aincourt avec ses 
camarades Dolly, Gourèt, puis connaît les centrales de Fontevrault et 
Clairvaux, le camp de Gaillon et est livré aux Allemands à Compiè- 
gne, il est déporté en Allemagne pour Auschwitz le 6 juillet 1942 où 
la vie au camp sera celle de tous ses camarades. 

Les peu nombreux camarades de retour de ce camp nous ont 
signalé que notre ami Le Bigot est mort en septembre 1942. 
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MICHAUT Jacques 
19 ans 


HYPPOLYTE Louis 


37 ans 
À 
17 
L' 4 
BASSEVILLE 
35 ans 


LEQUY Louis 


GHELFI Dominique 


90, rue Henri-Barbusse, membre de Libéra- 
tion Nord depuis juin 1944. Arrêté le 28 
juillet 1944 par l’armée allemande au cours 
de l'attaque d’un maquis. Appartenait à un 
groupe de Libé-Nord. Sur dénonciation, le 
maquis a été attaqué par les troupes alle- 
mandes. Emmené à Buchenwald, Dachau. 


Libéré le 27 avril 1945. 


Nom de guerre, ALBERT, 46, route de Che- 
villy, membre du Parti Communiste depuis 
1931. Arrêté une première fois le 25 mars 
1940, connaît l'exode des prisons de Paris. 
Arrêté une seconde fois le 9 septembre 
1943 comme respansable des comités po- 
pulaires du secteur d’Ivry. Condamné à 10 
ans de travaux forcés. Transféré à Berlin 
puis à Sonnenbourg jusqu'en novembre 
1944, puis au camp d’'Orianenbourg jus- 
qu'à sa libération par les armées soviétiques 


le 25 mai 1945. 


51, route de Fontainebleau. Nom de guerre, 
LUCIEN, membre du Parti Communiste de- 
puis 1932. Arrêté par la Gestapo le 6 mai 
1944, responsable régional à la formation 
des milices patriotiques à son arrestation, 
enfermé à Fresnes et déporté au camp d'ex- 
termination de Natzweiller en Alsace et au 


camp de Dachau. Libéré le 29 avril 1945. 


Rue Jean-Baptiste-Baudin, membre du Parti 
Communiste depuis 1927, secrétaire en 
1939 et secrétaire de la section illégale, Ar- 
rêté une première fois le 15 mars 1940, fut 
transféré à la Santé et connut l'exode des 
prisons. Arrêté une deuxième fois, il fut 
enfermé à Fresnes. La Santé, Orléans, Mon- 
targis, Angers. Les camps de Cepoy, Com- 
piègne puis déporté là Neuengamme et 
Sand-Postel en mai 1944, Libéré en juin 


1945. 


6, rue Guy-Mocquet, aux Pupilles Commu- 
nistes du 13° arrondissement, qu'il dirige à 
l’âge de 14 ans. Aux Jeunesses Communis- 
tes, ensuite par le Parti Communiste à l'âge 
de 23 ans. Durant la période illégale et 
jusqu’à son arrestation, le 6 décembre 1940, 
est responsable politique du Parti Commu- 
niste au  Kremlin-Bicêtre. Arrêté pen- 
dant une rafle faite à Villejuif contre 
sept employés de l'asile et du personnel 
communal. Au camp d’Aincourt, puis aux 
prisons de Rambouillet, Gaillon, Voves, 
Compiègne. Déporté à Buchenwald en jan- 


vier 1944, Libéré en avril 45. 
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GUILLERMOU Alfred 


ALGAZI Yvette 
16 ans 1/2 


LEMEUR Christophe 
33 ans 


LUCAS Charles 
71 ans 


18, rue de Verdun, arrêté la première fois 
le 30 octobre 1940 par le sinistre brigadier 
Guimelli de Villejuif, du commissariat de 


Gentilly. Condamné à 3 mois de prison et: 


à l’amende, une deuxième fois par la Ges- 
tapo, le 28 avril 1942, conduit à Compiè- 
gne et fit partie du convoi du 6 juillet 1942 
pour Auschwitz, présumé mort dans ce 


camp fin 1942. 


PELLETIER Gaston 33 ans 


22, rue Jean-Jaurès, membre du Parti Com- 


muniste depuis 1936, secrétaire de cellule, 
reprend le travail illégal en 1940, à sa 
démobilisation. Est arrêté avec 
rades de l’Asile le 6 décembre 1940. In- 


terné à Aincourt, Rouille, puis livré aux 


ses cama- 


Allemands à Compiègne, déporté en Alle-: 
magne dans le convoi du 6 juillet 1942! 


pour le camp d'Auschwitz, assassiné par les 
nazis dans ce camp en septembre 1942. 


22, avenue de Lutèce, Arrêtée le 22 juillet 
1944 par la Gestapo, déportée à Auschwitz 
et Kratzau. Libérée le 10 mai 1945. 


11, rue du Docteur-Quéry, membre du 
Parti Communiste depuis 1934. Arrêté le 
22 avril 1941 par la police française pour 
diffusion de matériel, envoyé à la Santé et 
Poissy (8 mois) puis à Voves, et livré aux 
Allemands. Déporté le 6 juillet 1942 à 
Auschwitz, mort vers janvier 1943 des sui- 
tes de coups de pioche. 

Avait été volontaire dans les brigades in- 
ternationales durant la guerre d’Espagne 
et revint blessé à la jambe, 


L 
BALYN René 42 ans 


Rue de Vardun, membre du Parti Commu- 
niste depuis 1925, conseiller municipal en 
1934, trésorier de la Caisse des Ecoles, Ar- 
rêté le 6 décembre 1940, interné à Ain- 
court puis livré aux Allemands à Compiè- 
gne, fit partie du convoi du 6 juillet 1942 
pour Auschwitz, sans aucune nouvelle of- 
ficielle, présumé mort dans ce camp. 


5, rue Carnot, petit retraité. Arrêté le 25 
septembre 1941 sur dénonciation pour dé- 
tention d'armes, mort en cellule à la pri- 
son de la Santé le 30 septembre 1941. 
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PELLERIN Jean 
24 ans 


GUIBLIER Henri 
23 ans 


DECORNET Gaston 


51 ans 


CATHELIN André 
34 ans 


LABRUYERE Pierre 24 ans 


1, rue Vérollot, réfractaire au service du 
travail obligatoire de Vichy, membre des 
Jeunesses Communistes. Arrêté le 14 mars 
1944, ramené à Fresnes puis envoyé à 
Compiègne. Déporté en Allemagne au 
camp de Flossembürg le 27 avril 1944, A 
été tué sous les mauvais traitements dans 
ce camp vers fin juillet 1944, d'après un 
camarade de retour de ce camp où il étäit 
parti avec. 


20, passage des Peupliers, faisait partie de 
l'organisation de résistance nu dépôt des 
Batignolles. Arrêté à son travail le 11 noût 
1944, à l'insurrection parisienne pour la 
grève des cheminots. Déporté immédiate- 
ment après à Dora suivant les renseigne- 
ments que nous pouvons avoir, n'est pas 
encore rentré. 


LAZARD Auguste 42 ans | 


10. rue Saint-Roch, secrétaire adjoint de 
la section svndicale de l'Asile en 1939. Ar- 
rêté une première fois en mai 1940, dé- 
tenu à la pr'son de la Santé, fait l'exode des 
prisons avec la colonne du canal de Briarre. 
Arrêté à nouveau le 6 décembre 1940, in- 
terné à Aïncourt puis Voves, livré aux Al- 
lamands à Compiègne, part avec le convoi 
du 6 iuillet pour Auschwitz, sans nouvelles 
et guère d’espoir de retourlil 


68, rue Camille-Desmoulins, réfractaire au 
service du travail obligatoire. Arrêté le 
1% juin 1944 à Port-Cartaix, envoyé à 
Compiègne puis déporté en Allemagne, au 
camp de Neuenngamme, n'est pas encore 
rentré, 


Architecte, 9, rue Carnot. Arrêté le 14 oc- 
tobre 1943, à la suite de dénonciation, dans 
l'Aisne où il se trouvait au moment d'un 
parachutage d'officiers américains qu'il 
avait recueillis et rävitaillait Emmené à 
Fresnes puis Saint-Quentin, Compiègne, et 
déporté à Buchenwald, mort en déporta- 
tion en février 1945. 


14, rue des Guipons, membre du Parti Com- 
muniste. Arrêté le 3 mars 1943 par la Ges- 
tapo, amené à Compiègne puis déporté à 


Buchenwald. Libéré le 4 mai 1945. 
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BERÇON Marcel 
39 ans 


DESLOUIS Gilberte 
26 ans 


| JACQUIER Gérin 
, 45 ans 


RICHARD Jean 
| 25 ans 


| 
| 
HEBRARD Jacques 
27 ans 


POISSON Adrien 
25 ans 


33, rue Vérollot Membre du Parti depuis 
1935, reprend son activité au Parti à sa 
démobilisation, nommé responsable du Petit- 
Ivry jusqu’en mai 1941, responsable matériel 
imprimerie dans le 138 arrondissement jus- 
qu'en février 1942, arrêté à cette date, con- 
damné aux travaux forcés à perpétuité, Le 
18 juin 1942, transféré à la Centrale de 
Caen, Melun, jusqu'à sa libération par le 


camarade d'lvry, le 2 août 1944, 


Nom de guerre, BEBE. 1, rue Pierre-Curie, 
membre du Parti Communiste depuis 1934; 
arrêtée le 18 novembre 1941 à son domicile 
par la police française, responsable politique 
des Jeunesses Communistes du secteur sud, 
dans l’illégalité enfermée à la Roquette, à! 
Fresnes puis à Rennes, Romainville, dépor- 
tée en Allemagne au camp de Rawensbruck, 


le 29 août 1943. Libéré le 1e mai 1945 


6, rue Eugène-Pelletan, membre du Parti 
Communiste depuis 1940. Arrêté le 24 juin 
1944 à Saint-Etienne pour distribution de 
tracts, incarcéré à la prison de Saint-Etienne 
puis livré aux Allemands à Compiègne, dé- 
porté en Allemagne au camp de Neuenn- 
gamme. Libéré en mai 1945. 


Impasse Le Verger, membre des Jeunesses 
Communistes depuis 1935 et en 1938 pour 
le Parti Communiste. Arrêté le 1” novem- 
bre 1939 par la police française pour re- 
constitution de parti dissous, détention et dis- 
tribution de tracts, enfermé à la Santé, 
Fresnes;l es Centrales de Poissy et Fonte- 
vrault, livré aux Allemands à Compiègne, 
déporté à Orannenbourg, libéré par les Rus- 


ses le 4 mai 1945. 
Nom de guerre, ANTOINE. Membre du Parti 


Communiste depuis 1934, 31, rue Jean-Bap- * 


tiste-Baudin. Arrêté le 10 août 1944 par la 
Feldgendarmerie de Clermont-Ferrand, en- 
tre aux F.T.P.F. en avril 1943 comme recru- 
teur régional, lieutenant F.T.P.F. Transféré 
à la prison militaire de Clermont-Ferrand, 
déporté en Allemagne à Dachau et Neuen- 
gamme, libéré le 29 avril 1945, rapatrié le 


17 juin 1945. 
Nom de guerre, MOREAU. 84, rue Montai- 


vry, membre des Jeunesses Communistes de- 
puis 1942. Arrêté par la police française le 
29 octobre 1942 à Toulouse où il était res- 
ponsable du tirage des tracts à la Ronéo, en- 
fermé à la Prison militaire de Toulouse, à la 
Centrale d'Eysse et livré aux Allemands de 
Compiègne, déporté en Allemagne au camp 


de Dachau, libéré le 15 mai 1945, 
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DARONDEAU André 


Membre du Parti Communiste Français depuis 1925 


Arrêté le 8 octobre 1940 par la police 
française, il fut interné à Aincourt où il se 
trouve avec beaucoüp de camarades de Vil- 
lejuif; remis aux Allemands, il connut Com- 
piègne et fit partie, lui aussi, du convoi du 
6 juillet 1942; sa femme a, durant toute la 
guerre, fait preuve d'un courage indompta- 
ble, malgré un état de santé déficient, elle 
travailla durant toute cette période dans 
l'illégalité. Un dernier bout de papier grif- 
fonné dans le train les conduisant à la mort, 
est le seul souvenir qu’elle a de lui, il partait 
avec le moral qu’avaient tous ses camarades. 
& Au devant de la Vie » était leur chant, 
et pourtant ! C'était au devant de la mort 


qu'allaient tous ces braves, pendant que leurs bourreaux sont toujours 


en liberté. 


Nous avons reçu de la Fédération des Déportés la nouvelle de 
son assassinat à Auschwitz en novembre 1942. 


JULIEN Eugène 
32 ans 


POSTA Henri 
24 ans 


FRANÇOIS Madeleine 
44 ans 


PEZANT Raymond 
20 ans 


ANDREZOVSKI Rene 
25 ans 


DREYFUS Henri 
37 ans 


ESTRADE François 


41, rue Vérollot. Arrêté le 13 octobre 1941 
par la police française pour détention d'ar- 
mes et palitique communiste. Interné au 
Fort de Villeneuve-Saint-Georges, déporté à 
Ausburg, Lungberk, Neufgen. Libéré le 22 
mai 1945. 

30 bis, rue Pasteur. Arrêté à son travail 
comme jéfractaire travail en Allemagne, le 
3 mai 1944, enfermé à la prison d'Orléans 
puis déporté au camp de Dusseldorf, libéré 


le 8 mai 1945. 


20, impasse Sainte-Yvonne. Arrêtée le 1°” 
avril 1940 et érisuite le 26 novembre 1941 
par la police française pour activité com- 
muniste. Enfermée à la Roquette, Auxerre, 
Fresnes, Rennes. Déportée à Raw=nsbruck. 
Libéré le 3 juillet 1945. 

Arrêté le 3 mars 1943 en voulant rejoindre 
les FF, a été arrêté à Bordeaux, emmené 
à Compiègne puis déporté à Orianenburg. 
Libéré en mai 1945. 

63, rue Tolstoï. Arrêté le 23 mai 1944 com- 
me juif, a passé au Dépôt puis certainement 
déporté. Sans nouvelles, 

29, rue A.-Delaune. Arrêté en 1943 comme 
juif. Sans nouvelles depuis son arrestation. 
Membre du Parti depuis 1936, mobilisé à 
son retour, assure la diffusion du matériel 
dans son secteur. Arrêté le 30-4-1941, au 
cours d'une diffusion. Interné à Fresnes pen- 
dant six mois, et à Rouillé, à Voves jusqu’au 
10 août 1945, où il est libéré de l'hôpital 
par F.T/P.F. À sa libération, participe à l'ac- 


tion insurrectionnelle avec les groupes F.T.P. 
de l’Eure-et-Loir. 


— 


DAOUDAL François. 
MEMBRE. DES JEUNESSES COMMUNISTES 

Enfant de Villejuif, d'une nombreuse fa- 
mille dont tous ses frères et sœurs furent 
et sont encore les animateurs de la Jeunesse 
de Villejuif. ! 

Dès les premiers jours de la guerre, avec 
ses jeunes camarades Née, Richard, Guil- 
laume, Plaud, ils travaillent tous dans l'illé- 
galité. 

Arrêté le 17 septembre 1940 et descendu 
au poste du bas de la côte il y fut battu 
toute la nuit: le lendemain, le sinistre Gimel- 
li, ce brigadier provocateur anti-communiste 
acharné de la période d'avant-guerre, le 
voyant, s'acharnait de nouveau sur lui. 

Il reste à la Santé jusqu'en mars 1941, repasse au dépôt pour 
être interné à A‘ncourt et à Rouilli, puis livré aux Allemands à Com- 
piègne en Mai 1942, il fut déporté le 6 juillet 1942, de ce convoi de 
la mort pour Auschwitz, là, d'après les nouvelles d’un de ses cama- 
rades de souffrances, resté avec lui jusqu'au bout. 


Il fit partie du convoi d'extermination de 600, dirigé sur le camp 
de B'rkenau à quelques kilomètres d'Auschwitz, employé aux travaux 
les plus durs, assèchement des marais, etc., etc., sans aucune alimen- 
tation substantielle, seuls les coups. Il mourut assassiné en décembre 
1942, n'ayant plus la force d'accomplir son travail. 


GROMESNIL Manuel Rue de Gent:lly, membre du Parti Com- 
44 ans muniste, conseiller municipal en 1939. Ar- 

rêté en voulant rejoindre les F.F.I. en mars 

1943, enfermé à Bordeaux, Compiègne, 


s 


puis déporté à Orianenburg. 


BOULAY Maurice . Ingénieur, 4, avenue de Fontainebleau, ar- 
rêté le 26 février 1943. Entré dans la 
Résistance en janvier 1941 comme agent 
de renseignements au réseau F 2 France 
Combattante. Emmené à Compiègne puis 
déporté à Mauthausen en avril 1943. Li- 
béré le 27 avril 1945. 


GAUCHET Bertrand 31, rue Pasteur, membre du Parti Commu- 
48 ans niste. Arrêté le 1° février 1943, emmené 
à la Santé puis aux Tourelles, déporté à 
Orianenburg, mort huit jours après son re- 
tour à Villejuif, 


SPRING Jean 51, rue Jean-Jacques-Rousseau. Arrêté le 

31 ans 16 juin 1944, emmené à Fresnes puis dé- 
porté à Sandbostel. \ 

ALGAZI Victor 22, avenue Lutèce. Arrêtée le 22 juillet 

15 ans 1/2 1944 par la Gestapo, déportée à Ausch- 


witz. N'est pas encore rentrée. 


ALGAZI Huguette 22, avenue de Lutèce! Arrêté par la Ges- 
14 ans tapo le 22 juillet 1944, déporté à Ausch- 
witz. N'est pas encore rentré. 
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GOURET Armand, rue de Chevilly à Villejuif, né à Trélazé (M.-et-L.) 


Vieux militant des organisations ouvrières dès son jeune âge, 
adhère au syndicat des ardoisiers à la suite des grèves des ardoisiers 
et renvoyé de son travail pour son activité syndicale, qui l'oblige 
à quitter sa région et vient travailler à Paris où il milite activement 
au sein du syndicat des terrassiers de la région parisienne. 

Le Parti Communiste de Villejuif, en récompense de son activité, 
l'envoya en Union Soviétique et chacun de nous se rappelle le magni- 
fique compte rendu qu'il nous fit dès son retour à ln sille des fêtes 
archi-comble d'auditeurs. Il était également vendeur de « l'Huma- 
nité », c'est-à-dire que notre virux camarade était toujours sur la 
brèche. ‘Aussi s+s ndversaires politiques ne pouvaient lui pardonner 
son activité révoiut'onnaire (en particuler M. Bley, ancien directeur 
de l'Hosp'ce Paul-Brousse). 11 fut arrêté dès octobre 1940 en même 
temps que sex camarad-s Dolly, Le B'got, etc, connut les camps 
d’'Aïncourt, Compiègne, et fut dénorté en Allemagne le 24 janvier 
1943 au camn d'Orianenburg avec d'autr-s militants de Villejuifs tels 
aue J'cqu-l, R'chard Cowrel. etc. A l'heure actuelle il n'est pas 
encore rentré et malgré tout nous espérons le revoir parmi nous. 


ESTRADE Renée Re du Génie, membre du Parti Commu- 
niste, dactylo de la section dans l'illégalité. 
Travaille à l'organisation des femmes, puis 
artte son domicile devant une arrestation: 
assure annrès son départ Ina liaison et res- 
nonsakl- dactylo au centre. Internée à In 
Petite-Roquette, déportée le 11 août 1944, 
rentrée en juillet 1945, 


PALSTERMANS E. 49, rue Tolstoï. Condamné à trois ans de 


prison pour détention d'armes et poste de 
radio. 


BOUTON Gilbert 1, impasse E.-Comte. Arrêté le 11 mars 
22 ans 1943 par la Gestapo pour diffusion de 
tracts, gare Saint-Lazare. Déporté à Mu- 


nich, Dachau, libéré le 15 mai 1945. 


DUTRUEL 67, rue A.-Delaune. Arrêté par la police 
38 ans française le 21 février 1943 pour refus de 
travailler cn Aïlemagne, emmené à Com- 

piègne, déporté à Mauthausen, libéré le 


8 mai 1945. 


3LERON Normayde . 36, sentier Darwin. Arrêtée après l'affaire 
de la rue de Buci à Paris, enfermée à la 
Petite Roquette, puis déportée en Allema- 
gne en avril 1944, rapatriée en mai 1945. 


LEMAIRE Maurice 41, avenue Paul-Vaillant-Couturier, Arrêté 


24 ans le 12 octobre 1943, conduit en Alsace, puis 
déporté à Dachau, Auschwitz, libéré le 3 

mai 1945, 
OSBERGER Robert 6, rue Dauphin. Arrêté le 16 mai 1943 
25 ans comme réfractaire au S.T.O., déporté en 
Allemagne, Orianenburg. Sans nouvelles 

depuis. 
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SAUMUROT Adolphe 
43 ans 


PEYRAT Henri 
24 ans 


GRIZEAU Paul 
36 ans 


BRIMIOUL Jean 
42 ans 


MAZURE Abel 
34 ans 


POSTEC Louis 
35 ans 


GUIBLIER Georges 


FERRARE Raymond 
33 ans 


37 bis, rue Vérollot. Arrêté le 7 avril 1943, 
emmené à Compiègne puis déporté à Mau- 
thausen. Sans nouvelles depuis. 


Membre du Parti Communiste, Arrêté le 
8 mars 1941 pour distribution de tracts 
communistes, emmené à Clairvaux puis 
Compiègne, déporté à Saxenhausen, ren- 
tré en juin 1945. 


VACHON France 


29, rue des Guipons, membre du. Parti 
Communiste. Arrêtée le 1°’ février 1943, 
enfermée à la Santé, Tourelles puis Com- 
piègne, déportée en Allemangne, sans nou- 
velles depuis. 


26, rue Edouard-Vaillant. Arrêté le 7 avril 
1944 comme communiste, enfermé à Pon- 
tivy et Angers puis déporté en Allemagne. 
Libéré en juin 1945. 


9, rue Carnot. Arrêté le 1” octobre 1943 
avec Decornet et sa sœur pour aide aux 
parachutistes alliés. Emmené à Compiègne 
puis Buchenwald, libéré en juin 1945. 


Sentier Saint-Just. Arrêté le 7 août 1943, 
déporté en Allemagne à Siegburg, Darstadt 
et Disbourg. Libéré en juin 1945. 


6, sentier A.-Robert. Arrêté le 15 septem- 
bre 1942. Membre du Parti Communiste. 
Enfermé à la Santé, Romainville, déporté 
en Allemagne en janvier 1943, libéré en 


juin 1945. 

68, rue Camille-Desmoulins. Arrêté le 1° 
juin 44 comme réfractaire S.T.O. en zone 
sud, avec son frère. Emmené à Compiègne, 
déporté en Allemagne, libéré en juin 1945. 


rue Victor-Hugo, membre du Parti Com- 
muniste depuis 1936. Arrêté par la police 
française en avril 1944, à l'imprimerie clan- 
destine où il travaillait pour l’appareil cen- 
tral du Parti. Amené à Fresnes puis à Com- 
piègne, déporté à Orianenburg, rentré en 
juin 1945, hospitalisé depuis en sanatorium. 


3e 


DUBOIS 


52 ans, mort à Auschwitz Membre du Parti Communiste 


eee pere er, 


Né le 2 janvier 1890 à Angers (Maine- 
et-Loire), orphelin de mère à l’âge d’un 
mois, abandonné par son père six mois 
après: élevé par ses grandsparents très 
pauvres et déjà âgés; il fut placé à l’âge 
de 12 ans chez un boulanger-pâtissier en 
vue d'y faire son apprentissage. Il partit 
sur le trimard à l’âge de 15 ans, et après 
avoir parcouru plusieurs régions, tant dans 
le Maine-et-Loire aue dans la Seine et la 
Seine-et-Marne, il vint enfin échouer à Paris 
à l’âge de 20 ans, où il se maria. 

De là, le début d’une vie militante. Pendant son service mili- 
taire il fut condamné à un an de prison pour propagande subversive. 
Ce premier conseil de guerre lui valut le Bat d'Af, où il resta 
jusqu'en 1917. Première et dernière permission depuis six ans. 

À ce moment-là il s'est libéré lui-même. À vécu dans l'illé- 
galité pendant de longues années où des amnisties incomplètes ie 
plongèrent. Malgré ces multiples difficultés qui l’empêchaient de 
iniliter au grand jour, il donna son adhésion morale à la Troisième 
Internationale en 1920. C'est seulement en 1929 pu 1930, après 
avoir acquis la certitude qu’1 ne courait plus de risques, qu'il entra 
au Parti Communiste, où on lui donna un poste de confiance dès le 
début. 

Dès ce moment-là, il a toujours consacré toute son activité à 
son parti, c'est ainsi qu'il assuma de 1939 à 1941, jour de son 
arrestation, la responsabilité du travail illégal à Villejuif. 

Arrêté le 24 juin 1941, par les brutes à la solde des boches, 
il fut conduit à Romainville où il séjourna huit jours et y subit 
les pires violences. Ensuite, Compiègne où il reste un an. Déporté 
pour une destination incpnnue le 6 juilet 1942. N'a jamais donné 
signe de vie, 

Olest seulement depuis le retour de quelques rescapés que sa 
compagne a reçu des témoignages qui ne laissent plus de doute sur 
sa disparition. 

Il a été assassiné lui aussi par les brutes sanglantes hitlérienne, 
en janvier 1943. C'est aussi un héros qui a donné sa vie pour que 
vive la France. 


k 
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N. D. L. R. — Des omissions ayant pu être commises, nous 
prions nos camarades de bien vouloir nous en excuser. — 
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NOS MILITANTS DANS LES CAMPS 


Leur seul espoir: l'évasion 


E 5 octobre 1940, à 5 heures du matin, deux inspecteurs 
LL de la Sûreté nationale, accompagnés de deux agents en 

tenue, venaient arrêter notre camarade Louis DOLLY, 
rue des Guipons. Il devait retrouver au commissariat de Gentilly de 
nombreux militants de notre canton, parmi lesquels : Georges LE 
BIGOT, maire de Villejuif, conseiller général; CELLIER de 
Cachan: tous les deux furent déportés et ne reviendront plus parmi 
nous: GOURET, ancien gérant de Front Rouge, et dont nous 
sommes actuellement sans nouvelles. 

Louis DOLLY fut interné tout d’abord au sanatorium d’Ain- 
court, en Seine-et-Oise, transformé en camp de concentration. Au 
bout de quelques semaines la direction du camp avait vent d'une 
tentative d'évasion et le 4 décembre 1940, 100 internés étaient trans- 
férés à la Maison centrale de Fontevrault. Puis, successivement, notre 
ami DOLLY connaîtra la Centrale de Clairvaux où il restera plus 
d’un mois au secret; puis le camp de Châteaubriand où 54 otages 
furent fusillés; transféré à Voves, en Eure-et-Loir, il y restera jus- 
qu'au 18 novembre 1943 et sera de nouveau transféré dans un 
autre camp, à Pithiviers, dans le Loiret. 


Notre camarade fut dans les camps, où il est passé, un des 
organisateurs des Patriotes pour la libération de la France. 

A Pitihiviers, placé par le Parti avec deux autres camarades, 
pour prendre la direction de la résistance dans le camp, il organise 
une université pour améliorer les connaissances générales des cama- 
rades internés, en organisant des cours de français, de calcul, de 
géographie, de littérature, etc. 
vec plusieurs de ses camarades il recherche le moyen de 
s'évader, malgré les échecs de tentatives d'évasions dans les autres 
camps où il est passé. 

Çà y est, le moyen pour organiser une évasion est trouvé, et ie 
4 décembre 1943 commence le travail, afin de faire un souterrain. 
Le travail sera long, car nos amis ne peuvent travailler que trois 
heures le soir. La longueur du tunnel prévu est de vingt mètres et 
ils sont dans l'obligation de prendre des précautions, car le respon- 
sable de la cantine ne leur donne pas confiance et ils doivent tra- 
vailler pendant son absence. Il faudra organiser « ses absences » 
et ayant constaté qu'il était joueur, nos camarades organiseront pen- 
dant quatre mois des concours de bridge, d'échecs, etc. 

Que de problèmes se posent pour la réalisation d’un tunnel. 
D'abord la terre. Il fallut la sortir la nuit, dans des petits sacs, faire 
attention de ne pas donner l'éveil et il fallait que cette terre soit 
cachée. Le moyen est trouvé : elle sera dssimulée sous le plancher 
d’une baraque qui sert, le jour, de salle de classe. Il faudra des 
menus détails : lampes électriques, sacs pour sortir la terre, vêtements 
pour travailler dans le trou. En raison du problème de la terre, le 
tunnel sera large de O m. 45 et haut de O0 m. 40 et il faut travailler 
sur le ventre les bras allongés. 
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Au début du mois de février, des jbruits circulent de déporta- 
tions massives. [l faut activer et préparer le débouchage du tunnel. 
Le dimanche 12 mars 1944, nous apprenons que le 15 il y aura 
200 déportations. Il faut brusquer le départ prévu pour le 18, et 
le lundi une première tentative est effectuée, mais impossible de 
sortir, le temps n’est pas avec nos amis. Après ce premier échec, 
décision est prise de sortir le lendemain coûte que coûte, 

Le mardi 14, le débouchage s'effectue à quelques mètres des 
gendarmes dans le flambloiement des miradors. La sortie s'organise 
un par un, ils se dirigent vers la deuxième rangée de fils de fer bar- 
belés; après être passés sous la première. Les fils de fer sont coupés 
et nos dix camarades se retrouvent à l'extérieur. Il pleut, après 
80 mètres de reptation nos amis doivent quitter les vêtements prévus 
pour se trouver propres. C'est la nuit, le grand silence et une nou- 
velle phase va commencer pour -gagner le lieu où nos camarades 
doivent se cacher pendant plusieurs jours. Boussoles, lampes élec- 
triques, plan de la région sont prévus, ainsi que des médicaments. 
a marche commence dans la nuit, sous la pluie et il faut éviter les 
routes, les villes et surtout les voies ferrées. Ils vivront huit jours 
dans une mairie, cachés par une institutrice et ravitaillés par elle. 
Et puis c'est la route de Paris. Il faudra éviter les gendarmes et 
surtout la Gestapo. Deuxième étape, Versailles où ils seront cachés 
dans une maternité. 

Prise de contact avec le Parti Communiste et nos dix cama- 
rades rentrent dans la lutte clandestine, la lutte contre l'occupant 
pour la libération de la France. 

La direëtion du Parti Communiste envoie notre camarade 
DOLLY.commeresponsable politique dans le Doubs et le Terri- 
toire de Belfort, Puis en Meuthe-et-Moselle où il participe à la libé- 
ration de Nancy et du département comme membre du Comité 


départemental de Libération. 
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La vie dans les prisons françaises 
et les camps de concentration 
allemands 


Véci par JICQUEL de 1939 à 1945 


RRÊTÉ dans la soirée du 24 novembre 1939 sur dénonciation 
A (d'après le commisseire de police Goujon, de Gentilly) 

comme faisant une propagande active. Pour justifier son 
arrestation, la police ou ses indicateurs avaient déposé dans sa boîte 
à lettres quelques tracts qu'il n'avait pas eu le temps de détruire. 1] 
fut incarcéré à la prison de la Santé où des centaines de camarade: 
se trouvaient déjà enfermés, tels les jeunes camarades Jean 
RICHARD et CANDON. 

Il fut traduit deÿant le Troisième tribunal militaire de Paris 
le 24 avril 1940, sous l’inculpation de propagande au profit d’une 
nation étrangère et de détention de tracts, condamné à quatre ans 
de prison et 1.000 francs d'amende. À la suite de ce jugement 
il fut dirigé sur la prison de Fresnes faisant une demande de cassa- 
tion. Un mois «près, le premier jugement ayant été cassé, il fut 
traduit à nouveau devant le Deuxième tribunal militaire qui confirma 
purement et simplement la peine. Jugé le 24 mai 1940, il fut trans- 
féré le 30 mai 1940 à la Centrale de Poissy (Seine-et-Oise). où 
le directeur (Fleury) le reçut d’une façon ignoble, le menaçant des 
pires sévices et du peloton d'exécution en cas de manque de disci- 
pline, déclarant entre autre qu'étant l'ami de Daladier, il se chargeait 
de notre conduite. S'adressant particulièrement à notre camarade : 
< Vpus, Jiquel, m'étant signalé comme dar’:reux, je vous ferai 
voir comment je me débarrasse des communistes | ». 

Parti en exode avec toute la Centrale, ils furent dirigés su: 
Angers «et ensuite au dépôt des forçats de l'Ile de Ré où ils restè- 
rent un mois, ensuite sur le dépôt des relégués à la prison d’Angou- 
lême où leur séjour dura un mois également. C’est dans cette 
fameuse prison qu'un soir de la première quinzaine d’août 1940, eut 
lieu une scène atroce. Les gardiens ivres se rüèrent dans leur dor- 
toir, d'accord avec les Allemands qui étaient restés dans les couloirs 
avec leurs mitraillettes, et se Jetèrent sur eux à coups de pieds, de 
poings et de grosses clefs, arrachant un œil à un détenu, tapant 
comme des bêtes féroces, se dirigeant ensuite sur son groupe il fut à 
son tour criblé de coups de pieds, de poings, reçut un coup de talon 
qui lui brisa la mâchoire supérieure. Après cet acte de sauvagerie, 
quelques-uns d’entre eux furent conduits en cellule et toute la nuit, 
furent battus avec, bien entendu, l'approbation des nazis. 

À leur retour à la Centrale de Poissy, la discipline était sensi 
blement relâchée. Le nouveau directeur ainsi que le sous-directeu: 
furent un peu plus humains. Ayant fait une demande de révision 
de son procès, 1l fut informé au début de 1942 que sa peine était 
ramenée à trois ans de prison ce qu fait qu'il était libérable le 
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24 septembre 1942. Pendant les trois ans qu'il fit à Poissy, pas 
mal de bons camarades y ont laissé leur vie. La faim les fenaillait 
continuellement car ils n’ont eu le droit aux colis qu'à la fin de 
1941, avec, bien entendu, le vol à la mode des S.S. 

Au début d'octobre 1942, dirigé sur Compiègne, il retrouve 
des camarades de Villejuif, son vieux camarade GOURET, 
GHELFI, RICHARD, POSTEC; RICOU, etc. 


Le 24 janvier 1943, départ pour l'Allemagne, au fameux camp 


‘de Sashnahausen (Orianenburg), près de Berlir, L'arrivée en gare 


d'Orianenburg: c’est à coups de crosse, de matraques, qu'il fut 
acceuilli. C'était l’avant-goût des camps de concentration. À l'entrée 
du camp, les S.S. attendaient et, à mesure que la colonne entrait, les 
coups pleuvaient, soit avec des nerfs de bœuf ou de barres de fer. 
Comme tout le monde ne pouvait pénétrer aux douches ensemble, 
une partie d'entre eux durent rester persque toute la nuit par un 
froid glacial et quand ce fut leur toùt ils furent reçus avec les mêmes 
méthodes qu'à l'entrée. ; 

Ensuite, dirigés eur les blocs où les scènes de sauvagerie recom- 
mencèrent, en particulier au bloc 17 où les détenus allemands et 
belges les frappaient à tour de bras sans raison aucune, pour soi- 
disant leur apprendre à être disciplinés. Il n'était pas rare que quatre 
à cinq fois par jour ils soient appelés dehors pour subir des puni- 
tions qu'ils avaient soi-disant méritées et qui consistaient à être 
accroupi, les fesses aux talons et les bras tendus en avant, position 
terrible par un froid intense; cette vie infernale dura quinze jours 
pendant lesquels beaucoup de camarades moururent. 

Une partie d'entre eux fut envoyée à l'usine d'aviation Heinkel; 
là encore les méthodes ne changèrent guère, au contraire. Les chefs 
deblocs, en majorité allemands, condamnés de droit commun, 
avaient pour ainsi dire droit de vie et de mort sur eux: le vol, le 
pullage, l'assassinat étaient de règle. La nourriture était distribuée 
sans aucun contrôle; si, par malheur, quelqu'un d'entre eux se 
permettait de’#aire, non une réclamation, mais une réflexion quel- 


| conque, immédiatement il était roué de coups jusqu’à ce qu'il soit 


inanimé. Les S.S. avaient de bons auxiliaires dans ces individus qui, 
pour leur tranquillité et la soupe, n’hésitaient pas une minute à assas- 
sine selon leur bon plaisir. Là encore beaucoup des nôtres ont 
laissé leur vie. Cette existence infernale dura du 25 janvier 1942 
jusqu'à juillet 1944, Après le bombardement de l'usine par l’avia- 


_ tion alliée, ils furent envoyés les uns dans d’autres kommandos, d’au- 


tres comme JIQUEL dirigé sur Buchenwald. C'est donc à cette 
époque que son vieux camarade GOURET et lui avaient été sépa- 
rés. GOURET et d’autres camarades ont été dirigés sur un autre 
camp qu'il a toujours ignoré et au moment où il écrit ces lignes, il 
ne sait pas encore ce qu'ils sont devenus. 

Comme il l'indique plus haut, ils étaient désignés pour Buchen- 
wald, mais ils avaient été dirigés sur un kommando de ce camp, 
c'est-à-dire à l'usine Junkers de Halber:chtad à 50 km. de Magde- 
bourg ; ils étaient employés à la fabr'cation des ailes d'avions. Dans 
cette usine ils étaient relativement tranquilles, mais toujours avec une 
nourriture infecte et insuffisante. - 

. À Ja suite du bombardement et du manque de matériel, une 
partie d’entre eux, c'est-à-dire 700 à 750 détenus, furent envoyés 
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au camp de Langestein à 7 kilomètres de l’uusine d'Alberchtad. 
C'est ici que se place le plus cruel de son séjour en Allemagne. 
Le travail consistait à creuser des tunnels dans les montagnes de 
Harst, travail gigantesque destiné à former des usines souterraines 
pour les armes secrètes. Réveil à 3 h. 30 du matin, un peu d'eau 
chaude noire et en route pour le tunnel. Le travail commençant à 
6 heures et finissant à 6 heures du soir, ce n’est qu'en rentrant au 
camp qu'ils touchaient un litre de soupe faite d’épluchures de pom- 


mes de terre des S.S. et un pain de 2 klos ou de 1.800 grammes 


pour 5 hommes, quelquefois pour 6, les malades pour 8, et 
20 grammes de margarine. Dès l'appel du matin et à l'usine souter- 
raine, les coups pleuvaient jusqu'au soir, à chaque instant À fallait 
se garer de la matraque aussi, tous les soirs après le travail, ils 
ramenaient leurs camarades morts ou à l’agonie et tous les deux ou 
trois jours, après être reitrés de leur trava | et avant d: manger leur 
maigre pitance, il fallait transporter les cadavres, à ra son de deux 
par caisse, dans des charniers à 600 mètres du camp; dans état 
de faiblesse où ils se trouveaient, beaucoup de camarades tomba ent 
en route avec leur chargement et étaient roués de coups pour les 
faire se relever et leur tour arrivait, quiques jours plus tard, d'être 
transportés dans les charniers. Une autre méthode cons'stait à pro 
mettre un litre de soupe à l'heure de m di pour tel kommande à 
l'intérieur du souterrain; aussitôt le réveil, c’état une ruée formi- 
dable pour ceux qui arrivaient les premers sur ‘es rangs, car ‘l ne 
fallait qu'un nombre d'hommes pour ce travail, c'est ce moment que 
les bourreaux nazis et leurs valets attendaient pour rentrer sn action : 
à coups de triques, de tuyaux de caoutchouc à l'intér'eur deique's 
se trouvat du fer, ils tapaient dans cette masse jusqu'à ce que le 
nombre d'hommes soit sélectionné et il +’était pas rare de voir après 
le départ de la colonne, des hommes à terre, le crâne fendu. les 
membres brisés, cest-à-dire la mort au bout de quelques heures; il 
serait trop long de retracer toute cette vie de galériens car cela 
dépasse toute imagination humaine. = 

Dans ce camp, il n'y avait pas de four crématoire ni de 
chambre à gaz, il fallait travailler jusqu'à épuisement complet de 
l'homme. : 

Enfin, le 11 avril 1944, ils ont été libérés par les premiers 
blindés américains, c'était le plus beau jour de leur vie. Mais ils 
pensaient aux 4.500 de leur camp, parts en colonne le 10 avril 
1945 au soir doit ils n’ont guère eu de nouvelles; quelques-uns sont 
revenus et d'après leurs déclarations, confirmées par les autorités 
américaies, 1] s'est passé de véritable scènes de carnage, et il y a 
peu d'espoir maintenant que nous les revoyions. 

envoie son salut ému aux veuves et aux orphelins en leur 
disant que leurs sacrifices n'auront pas été vains, et que pour être 
dignes de leurs sacrifices, il faut continuer à lutter jusqu'à ce que .e 
fascisme soit à jamais détruit, jusqu’à sa plus profonde racine. 


ne 
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Comment ils nous reviennent 


NOLL Guy 


21 ans, infirmier à l’hospice de Bicêtre, 
5, rue Danton à Villejuif, 


Parti rejoindre le maquis en 
octobre 1942, en Saône-et-Loi- 
re, il est arrêté un première 
fois par la pelice française le 
15 décembre 1943, à la suite 
d'un coup de main contre un 
poste de gendarmes, anti-ma- 
quisards; relâché faute de peu- 
ve, le 8 février 1944, il est 
arrêté à nouveau 6 jours après 
le 14 février avec 65 de ses 
camarades du maquis, par la 
Gestapo et transféré à la pri- 
son de Montbu à Lyon, puis 
10 jours après, c’est le départ 
pour Compiègne, et le départ 
en Allemagne le 25 mars 1944 
pour le kommando Steyer sur 
le Danube, pour un autre peu 
de temps après, à Guesn, tou- 
jours sur le Danube et dirigé 
ensuite sur Mauthausen en 
échange de prisonniers par la 
Croix-Rouge Suisse où il reste 
jusqu’à la libération du camp 
par les troupes américaines, 
où ils le trouvent dans un état 
de faiblesse extrême (48 kgs 
au lieu de 85 kgs) qu'il pesait 
à son départ. 

La photo ci-contre se passe 
de commentaire et démontre 
toute la barbarie que les nazis 
ont fait endurer aux meilleurs 
fils de notre pays. 


Embprisonnés 
| et Internés en France 


DOLLY Louis 
40 ans 


LEBON Robert 
30 ans 


BETHUNE Eugène 


64 ans 
| Ge 
1 TURBIER François 
59 ans 


TURBIER Germaine 
54 ans 


HERZ René 
42 ans 


2, rue Guynemer, membre du Parti Com- 
muniste depuis 1923. Premier adjoint au 
maire en 1939. Arrêté le 5 octobre 1940, 
interné à Aincourt, Centrale de Fonte- 
vrault, Clairvaux, Châteaubriant, Voves, 
Pithiviers. S'évade de Pithiviers le 14 mars 
1944, Est nommé responsable du Parti 
Communiste dans le département du 
Doubs et en Meurthe-et-Moselle, prend 
part à 1a Hbération de Nancy. 


101, rue du Moulin-de-Saquet, membre du 
Parti Communiste depnis 1938. Arrêté le 
3 mars 1943 par les brigades spéciales de 
la P.J. était responsable technique inter- 
régional clandestin, responsable de l'édition 
et. des transports des journaux et tracts 
pour le Parti Communiste. Enfermé à la 
Santé jusqu'au 17 août 1944, libéré par 
l'insurrection parisienne, 


69, avenue de la République, membre du 
Parti Communiste depuis 1936, adjoint au 
maire en 1939. Arrêté à son travail le 
5 mars 1945, a passé aux camps de Baillet, 
au Fort de l'Ile d'Yeu, aux camps de Saint- 
Aigeau, Saint-Paul-d'Egeaux et Saint-Sul- 
pice-la-Pointe, libéré le 2 décembre 1943. 


102, rue Edouard-Vaillant, membre du 
Parti Communiste depuis 1935. Arrêté le 
6 décembre 1940 par la police française, 
interné à Aincourt, Voves et Pithiviers. Li- 
héré en août 1944, 


102, rue Edouard-Vaillant, membre du 
Parti Communiste depuis 1934. Arrêtée en 
septembre 1942 par la police française, in- 
ternée aux Tourelles, au camp de la Lande 
et à Poitiers. Libérée en juillet 1944. 


2, rue Sévin. membre du Parti Commu- 
niste dépuis 1931, responsable des Services 
publics dans l'illégalité, de septembre 1939 
à décembre 1940. Arrêté le 6 décembre 
par la police française, interné à Aincourt 
t libéré pour maladie, de l'hôpital Saint- 
Louis où il avait été transporté le 29 avril 
1941, reprend son poste au Parti en mai 
1941, est nommé responsable politique de 
Vitry puis du 2° secteur. L'insurrection le 
trouve, comme responsable politique de la 


section de Villejuif et membre du CL, 
40 


DENIMAL André 
57 ans 


DARRE Alexis 
45 ans 


GUILLAUME Paul 
22 ans 1/2 


BONESIO Joseph 
50 ans 


BONESIO Jacques 


DERAMOND Augustin 
42 ans 


DOZORTZ Samuel 
56 ans 


Nom de guerre, MARCEL. 9, rue Tolstoi, 
membre du Parti Communiste depuis 1934, 
conseiller municipal en 1939, responsable 
du 3° secteur comme trésorier. Arrêté le 
24 septembre 1942, interné à Pithiviers, 
libéré le 22 décembre 1942, reprend son 
activité clandestine à l'usine où il travaille 
jusqu'à la libération. 


99, rue Jean-Jaurès, membre du Parti 
Communiste depuis 1935. Arrêté une pre- 
mière fois le 31 juillet 1940, libéré le 10 
novembre 1940, repris le 30 avril 1941, 
évadé le 6 mai 1941, responsable après 
son évasion de l'Union départementale des 
syndicats en Seine-[nférieure du 18 juin 


1944 au 28 août 1944. À été à la Santé, à 


: Fresnes, à Rouillé et à Voves d'où il s’est 


évadé. 


Nom de guerre, PAULO. 32,:rue Ray- 
monde, membre des Jeunesses Communistes 
depuis 1937. Arrêté le 17 septembre 1940 
par la police française, après un mois re- 
mis aux autorités allemandes, libéré en fé- 
vrier 1941. Etait agent technique jusqu'à 
son arrestation. À été à la Santé puis à 
Fresnes, Libéré le 15 février 1941 comme 
Mineur, est parti en Seine-et-Oise pour 
échapper à une nouvelle arrestation et, 
uvec son père, a toujours travaillé comme 
technicien pour le Parti Communiste jus- 
qu'en août 1944, A pris part à la libéra-. 
tion de Brétigny-sur-Orge en août 1944, 


6, impasse Sainte-Yvonne. Arrêté le 26 sep- 
tembre 1942 par la police française, interné 
à Pithiviers, libéré le 16 décembre 1942. 


8, impasse Sainte-Yvonne, membre du Parti 
Communiste depuis 1933. Arrêté le 31 juil- 
let 1940 pour distribution de tracts, par la 
police française. À la Santé du 2 août au 
23 octobre 1940, à nouveau au camp de 
Pithiviers du 22 septembre 1942 au 9 mai 
1943. 


1, rue du Bel-Air, membre du Parti Com- 
muniste depuis 1934, membre du Front 
National depuis 1943. Arrêté le 25:septem- 
bre 1942 par la police française, interné à 
Pithiviers, libéré le 13 décembre 1942, re- 
prend sa place dans la résistance “et est 
président du C.L.L. dans la clandestinité. 


37, avenue de Paris, membre du Parti Com- 
muniste depuis 1925. Arrêté le 26 septem- 
bre 1942, interné à Pithiviers, libéré le 10 
août 1944, 


41 


BIRBRAER Joseph 
| (fils), 24 ans 
4 


| GRIS Jules 
| | 47 ans 
| | 


GALLOIS Roger 


32 ans 
| BOUFFET 


68 ans : 
: CARRIERE 


BOUTARY Roger 
34 ans 


MERRUEAUX Marcel 
24 ans 


CHOMET Léon 
33 ans 


HUGON Joseph. 
D: ‘54 ens "+ 


As 


Nom de guerre, BRETON, AUBERT.,. 3, rue 
Henri-Barbusse, membre des Jeunesses 
Communistes. Arrêté le 13 août 1941 avec 
ses camarades Tyzelman et Gautherot de 
Gentilly par la Gestapo. Gautherot fut 
condamné à mort et fusillé, lui et son 
camarade acquittés faute de preuve le 
28 août 1941. Entre aux F.T.P.F. à sa 
libération. Est arrêté à nouveau le 25 juin 
1942. Enfermé à Fresnes, Limoges, camp 
d'Oradour, Saillat, Egleton, s'évade et re- 
prend le maquis jusqu’à Ja libération. 


16, rue Jean-Jacques-Rousseau, membre du 
Parti Communiste depuis 1921, conseiller 
municipal en 1939. Arrêté le 23 décembre 
1942 par la police française, interné à Pi- 


.thiviers. 


Villa des Bruyère, syndicaliste. Arrêté le 6. 


décembre 1940 et interné à Aincourt, li- 
béré en 1942. 

Rue Sacco-Vanzetti, membre du Parti Com- 
muniste depuis 1939, conseiller municipal 
en 1939. Arrêté le 24 septembre 1942 par 
la police française, interné à Pithiviers, li- 


béré le 28 janvier 1943. 


42, rue des Guipons, membre du Parti Com- 
muniste depuis 1936. Arrêté le 22 septem- 
bre 1942 par la police française, interné à 
Pithiviers, libéré le 20 octobre 1943. 


3, impasse Montesquieu. Arrêté le 11 juillet 
1942 une première fois et le 24 septembre 
1942 par la police française. Passe à la 
Santé et est dirigé sur le camp de Pithiviers. 


Libéré le 15 mars 1943. 


72, rue Camille-Desmoulins, membre du 
Parti Communiste, Arrêté du 1°’ janvier 1942 
au 28 août 1942 par la Gestapo et trans- 
féré à la prison de Cherbourg, et une 
deuxième fois par la milice le 3 juillet 1943 
à Auxerre, évadé le 24 janvier 1944, 


Nom de guerre, Lucien CLOAREC. 11, rue 
du Docteur-Quéry, membre du Parti Com- 
muniste. Arrêté pour sabotage le 1{ sep- 
tembre 1942, transféré à la prison de Nan- 


‘les et au camp de Compiègne, Evadé le 14 


décembre 1943, maquis de la Marne et 
FF. de Jussey (Aisne). Adhère au Parti 
dans la Marne avec les F.T.P.F. Femme fu- 


sillée par les Allemands. É 


104, rue Edouard-Vaillant, membre du 
Parti Communiste depuis 1923, conseiller 
municipal en 1939. Arrêté le 24 septem- 
bre 1942 par la police française, interné à 


Pithiviers, libéré le 20 avril 1943. 
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BOURG Henri 
52 ans 


FOUCARD Auguste 
56 ans 


DUPERRIER Lucien 


MAHAIS Henri 
40 ans 


GALANT Stéfani 


PICHARD Georges 


PREAULT Pierre 
COUCHOT Jean 


GRATADOUX Lucie 


TORTI Sylvain 


72, rue René-Hamon, membre du Phrti 
Communiste depuis 1927, conseiller muni- 
cipal en 1939. Arrêté le 6 décembre 1940 
et interné à Aincourt puis à Voves, libéré 


en 1943, 


12, rue des Sorrières, Membre du Parti Com- 
muniste depuis 1929, arrêté le 24 septembre 
1942, interné à Pithiviers, libéré le 29 juil- 
ler 1943. 


91, rue Jean-Jaurès. Membre du Parti Com- 
muniste depuis 1921, arrêté une première 
fois le 24 séptembre 1942, interné à Pithi- 
viers, relâché, puis arrêté de nouveau le 
25 février 1944 par les Brigades spéciales, 
pris avec des billets de collectage pour la 
solidarité est envoyé aux Tourelles puis à 
Pithiviers, entre à l'hôpital d'Orléans et est 
libéré le 13 août 1944 par l'insurrection. 


51, route de Fonthinebleau, membre du 
Parti Communiste depuis 1937, arrêté par 
la police française le 25 avril 1942, trans- 
féré à la prison de la Santé, puis à Fresnes 
et Romainville, Libéré le 27 janvier 1943. 


21, rue de la Liberté, membre du Parti Com- 
inmuniste. Arrêté le 16 juin 1944 par la Ges- 
lapo pour vente de bons du maquis, trans- 
féré à la prison de Fresnes, au secret, évadé 


le 12 août 1944. 


3, sentier Marat. Membre du Parti Commu- 
iste. Dans l'illégalité assure la liaison et 
cache chez lui les responsables du Parti 
Communiste illégal, est arrêté en 1944 et en- 
fermé à la Santé, sera libéré par l'insur- 
rection parisienne. 


86, rue Montsivry. Membre du Parti Com- 
muniste depuis 1925, Conseiller municipal 
en 1939, arrêté le 24 septembre 1942, in- 
terné à Pithiviers. 


37, rue Jean-Jaurès, membre du Parti Com- 
muniste, trésorier de la section dans l'illé- 
galité. Arrêté le 24 septembre 1943, in- 
Pithiviers, libéré en avril 1944. 


Rue Raspail, membre du Parti Communiste, 
réorganise les femmes dès 1939, Arrêtée en 
1943, transportée à la Petite Roquette. Li- 
bérée de l'hôpital par l'insurrection pari- 
sienne. He 

membre des Jeunesses Communistes depuis 
1936. Arrêté le 23 décembre 1942 pour 
distribution de tracts. Condamné à un an 
de prison. Enfermé à la Santé, puis aux 
Tourelles. Libéré le 17 "%oût 1944, à par- 
ticipé à la bataille de la Libération. : 
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| Ars til 
| CHARPENTIER. G. 21, rue Jean-Jaurès, membre du Parti Com- 
1} 


| 
| 
| 


muniste. Arrêté le 10 mars 1943 par la 
police française sur les indications d'un ca- 
marade, torturé à son arrestation par les 
policiers, assurait la liaison des comités po- 
pulaires entre les 3 verreries de la région 
parisienne. Jugé par le Tribunal d'Etat le 
21 avril 1944, acquitté faute de preuves. 
Libéré du Dépôt le 21 avril 1944. 


GODREAU Arthur Sentier du Télégraphe. Arrêté le 17 juillet 
1941 par la police française n'ayant pas 
trouvé son fils recherché par eux. Relaxé 
après vingt et un jours à la Santé, arrêté 
à nouveau le 24 septembre 1943, interné 
à Pithiviers, libéré en mars 1944. 


GODREAU Afïbert Sentier du Télégraphe. Arrêté à Saint-Di- 
zier le 21 décembre 1943, recherché de- 
puis le 17 juillet 1941. À été condamné à 
10 ans de travaux forcés par contumace 
pour diffusion de tracts. Repassé en juge- 
ment à son arrestation, a été acquitté, li- 
béré de Compiègne le 8 mai 1944. 


LANDEMAINE EF. Voie des.Bassins, membre du Parti Com-, 


28 ans muniste depuis 1936. Blessé de guerre 1939- 
40. À sa démobilisation, reprend son acti- 
vité au Parti Communiste, passe distribu- 
teur de matériel, respmpsable de secteur, 
puis au centre. Arrêté avec remorque et 
tracts, conduit à la B.S., puis à la prison 
de la Santé. Libéré par l'insurrection pari- 
sienne. l 


MECHKOUR Lavachi Rue du Colonel-Marchand, membre du Parti 


39 ans Communiste depuis 1940. Arrêté le 21 mai 
: 1943 en sortant de son travail, transféré 
aux Tourelles, au camp de Pithiviers, de 

Voves et libéré le 1° mars 1944. 


DEMICHY Lucien 13 bis, rue de Chevilly, membre des Jeu- 
22 ans nesses et du Parti Communiste depuis 1938. 
Arrêté le 25 décembre 1942, enfermé à la 

Santé, libéré le 28 mai 1943. 


MONTEL Albert 95, avenue de Fontainebleau, né le 3 sep- 
tembre 1920 à Gigean (Hérault), chauf- 
feur,: adhère au Parti en 1935. Arrêté le 
. 3 ‘novembre 1942, interné aux Tourelles, 
Vauves, Pithiviers, à l'Ile-de-Ré d'où :il 
s'évade le 15 août 1944, rejoint le maquis 
de Vendée et, ensuite mis à la disposition 
du Parti Cémmuniste en Vendée. 


“; BIRBRAER Joseph, 3, rue Henri-Barbusse. 


PLUMET: Marcel, 51, route de Fontainebleau. 
JALAMOVIEZ Jacques, 28, rue Pasteur. 
BARDIN Luisa; 18, ru Henn-Barbusse. 
-BIZEUL Henri, 17, rue Dauphin. 

TOCEAU Roger, 13 bis, rue de Chevilly. 

DI CIOCCO Antonio, 2, sentier delberephe. 
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Eugène CANDON, mort pour la Libération 


Eugène Candon, né le 19 septembre 1921 
à Piczano, Italie. I] vient en France vers l'âge 
de 6 ans. Au sortir de l’école primaire, il 
débute dans la vie comme garçon boucher. 
D'abord à Fontenay, puis à l’âge de 16 ans 
à Villejuif où il adhère aux Jeunesses Com- 
munistes. Dès son arrivée il se met à la 
tâche et se montre parmi les meilleurs mili- 
tant: Dynamique, intelligent, il a vite fait 
de s'adapter à toutes les situations. Les 
rares soirées libres que lui laisse notre orga- 
nisation, il les occupe à étudier chez lui, 
et à l’Université ouvrière, où il suit les cours 
de philosophie et d'économie politique de 
notre regretté Politzer. 


Il n'a pas 17 ans quand il devient le Secrétaire des Jeunesses 


Communistes de Villejuif 
nouvel essor, Il devient 
Dans cette période entre 


. Aussitôt notre groupe de jeunes prend un 
le meilleur groupe de la région après Ivry. 
1938 et la guerre, un bon noyau de jeunes 


est formé, autour de Candon. Des jeunes qui comprennent leur tâche 
et qui dès l'illégalité entrèrent dans la lutte pour nos libertés et 
où beaucoup laisseront leur vie. Au début de l'année 1939, alors 
qu'il na pas encore 18 ans, Candon est appelé au Secrétariat Régional 
où, avec Jenn Compagnon (fusillé), il doit assurer la bonne marche 


de notre Région, A la sai 
nos militants, toubés nos 
sobles poûr la plupart m 


sie de « l'Humanité », à la répression contre 
organisations sont dépareillées et les respon- 
obilisés. 


Oundon et les jeunes, encore au complet, ripostent aussitôt, Des 
not sont distribués et collés dans toutes les rues, des mots d'ordre 
sur toux les murs. Des réunions par groupe de 4ou 54e font tous les 
jours chez l'un ou l’autre, La jeunesse communiste comprend qu'elle 
doit décupler son travail et seconder les autres organisations ouvrières 
qui sont encore à se regrouper et à former de nouveaux cadres. Les 


premiers dans la lutte, ils 


sont les premiers touchés. Candon et Richard 


, sont arrêtés le 1* novembre, plus tard François Daoudal, Francis Ney, 
Noll et René Plaud les suivront. En prison, la conduite d- Candon 
| a toujours été ce qu’elle avait été dans la vie civile, c'est-à-dire droite 
et honnête, A la Santé, dès son arrivée, il refuse le travail du conces- 
sionnaire qui exploite les emprisonnés pour quelques sous par jour, 


L'argent qu'il reçoit sert 


plus souvent à acheter des livres que de la 


: ; " x . à : 
. nourriture. L’étude continue, Candon espère bien revoir un jour la 


liberté et ce qu'il aura 
armes nouvelles dans la 


pu apprendre en prison sera pour lui des 
lutte qu'il vêut mener. Dans tous les inter- 


rogatoires, il s’est conduit sans faiblèsse: Au jugement, le Président 
du tribunal lui a reproché sa nationalité italienne, I] a révondu : j'ai 
toujours fait le devoir d'un Français et je suis prêt à le continuer 


x 7 ÿ 
même par les armes », Quand le juge lui a demandé s'il tirerait sur 
les communistes et les Russes, | dit : « Je ferai mon devoir de Fran- 


çais ». Les juges militai 


l'ennemi savaient qu’ils ne faisaient pas le leur ét’ ils avaient peur 
. . L#2 . . [2 pa p' 
des vrais patriotes qu'étaient les communistes, C'est cé qui valut à 


Candon 3 ans de prison 


. à Poissy. Il n’y reste que 


débâcle est proche et la 
tous. Candon est aussitôt: 


res prohitlériens qui livraient la France à 


. Il est ensuite envoyé:à Fresnes et de là4 
quelques jours. L'armé est en déroute. La. 
clairvoyance des Communistés s'impose à 
transféré en voiture cellulaire à la prison de 
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Fontevrault, en Maine-et-Loire où il doit rester deux ans et demi. Là, 
la lutte change de forme. En face de la bestialité d'une direction de 
prison collaboratrice, il faut montrer que les communistes sont d’hon- 
nêtes hommes et de vrais Français. Les 70 condamnés politiques 
arrivés à Poissy resteront ensemble et ne seront pas mélangés aux 
droits communs. Mais la discipline est tout autre qu» celle imposée 
aux bandits. Défense de parler, défense de tourner la tête. Quand 
pour de tels faits un droit commun attrape trois jours de pain sec, un 
politique lui, se voit attribuer un mois de cellule, où il n’a la soupe que 
tous les quatre jours. Après quelques jours à Fontevrault, un cama- 
rade meurt faute de soins, puis un second. Un de nous demande alors 
au surveillant de permettre une minute de silence. Elle lui est refusée. 
Malgré l'interdiction, Candon se lève et demande à tous de faire cette 
minute de silence, et c'est 80 hommes debouts et découverts qui 
envoient leur salut à leurs deux premiers morts. B'en entendu, le 
surveillant fait son rapport et veut envoyer Candon au cachot. Mais 
des papiers, dont l'un tombe dans les mains du gardien, circulent dans 
le groupe et indiquent que, si Candon va au cachot, c'est 80 
camarades qui l'y suivront, Devant cette menace le directeur est 
aussitôt appelé. Devant notre attitude résolue, il est obligé de faire 
marche arrière et de nous accorder des avantages, dont l'autorisation 
de parler. Quelques jours après nous comprenions, mais trop tard, 
pourquoi il avait dû céder à ce minimum de revendications. Nous 
étions coupés de toutes communications avec l'extérieur et ne con- 
naissions pas la situation militaire, 

Les gendarmes et la police étaient partis, les Allemands étaient 
attendus et la prison ne disposait pas d'assez de force pour nous mâter. 
Ces avantages obtenus devaient nous rester longtemps, au grand 
regret du directeur, qui parvient à la longue à nous les supprimer 
en 1942 et à ñous mêler aux droits communs dans les ateliers. Le 
travail devient alors obligatoire mais les Communistes et Candon. en 
tête font tout ce qu'ils peuvent pour le freiner. Les droits communs 
suivent l’exemple des politiques. Le travail est tellement saboté aue 
la direction se voit dans l'obligation de former un atelier spéciale- 
ment réservé à notre groupe. Le 10 septembre 1942, Candon a fini 
sa peine, mais il n'est pas relâché. Ÿ 

Il va rejoindre les internés au fond de la centrale, La prison le 
-garde à la disposition des autorités de Vichy. Ayant plus de liberté, 
il reprend Jes études qu'il avait dû, quelques moins avant, abandonner 
Pour travailler. Prévoyant ce qui devait lui arriver, il se perfectionne 
dans l'italien qu'il ne connaissait pas avant d'être arrêté et qu'il a 
appris en prison. Le 27 octobre 1942, les gendarmes français l'em- 
mènent à la frontière italienne. D'Italie, nous n’aurons que peu de 
nouvelles de Candon. Nous savons an’il n été remis nnx autorités 
italiennes, puis déporté dans une île. Il a été libéré lors de la chute 
de Mussolini. Libre il a pris part aux comlats de la libération et a 
été un responsable de la résistance en Italie du Nord. Pris avec quel- 
ques camarades, Candon 4'été fusillé en décembre 1944. comme tous 
les autres patriotes qui sont morts chez nous ou en Allemagne, il a 
sacrifié sa vie pour la France, Connaissant et appréciant notre pays, 
il est tombé en aidant le peuple italien, et en libérant la France 
qu'il espérait revoir libre et indépendante. 


RICHARD. 


Nos Morts 
de la 
Libération 


D 


É : 
… Et 


DUCHENE Robert 
20 ans, membie des Francs-Tireur 
et partisans Français, tué sur la 
barricnde deVillejuif, le 24 août 
1944, 


prete 


CABOURET Lucien L 

26 ans, membre des Francs-Tireurs 
21 ans, membre des Corps Francs et partisans Français, tué sur 
Nationaux, tué au cours d'une les barricades àVillejuif le 24 
mission en août 1944, août 1944, 


MORINET Roger 
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CE QU'ILS ONT ENDURÉ 


Un bel exemple 
de courage et de volonté 


Nous l'avons demandé à notre ami LEQUY, un de ceux 
qui dans notre commun: ont connu les premiers les prisons fran- 
çaises sous les Munichois, sous le règne de ceux qui demandaient 


la peine de mort pour les Communistes. 
Ce récit s> passe de documentaires; il est le réc't de beaucoup 


des nôtres pour les mêmes souffrances endurées. > 
Il montre la volonté qui a toujours animé les Communistes, 


même dans leurs moments les plus durs. NE. 
Cest leur moral et l'espoir en leur Parti qui en a fai: des 


des surhommes. % ; 
Unis avec eux, nous vengerons ceux qu'ils ont ou mourir 
R 


dans les camps de la mort. 


« Mon cher Camarade, tu me demandes quelques notes sur 
mes séjours dans les prisons et dans les camps allemands. ‘ 

Je n'ai ren de particulier ni de nouveau à raconter, l'exis- 
tence que j'ai menée est celle de centaines de milliers d'être qui se 
sont trouvés dans mon cas, si ce n’est que j'eus maille à partir avec 
la justice française, qui, dans sa haine du communisme, employa 
les mêmes méthodes qu'employèrent les bourreaux nazis. r PA 

Ma première arrestation date du 15 mars 40. Le Parti était 
dans l'illégalité. Avec quelques camarades, je m'’efforçais de regrou- 
per les camarades du Parti non mobilisés. Des millers de tracts 
furent tirés et diffusés. . 

J'étais étrotement surveillé, lorqu'un triste sire, le dénommé 
LAFROGNE, qui travaillait avec moi au cimetière de Villejuif, 
déclara à la police que je tenais des réunions clandestines dans le 
cimetière, et me dénonça en même temps qu'il dénonçait TUR- 
BIER et GARIN (fusillés en 42). 

Arrêté et interrogé, avec les méthodes employées alors par 
la Police Judiciaire, je niais toute organisation du Parti à Ville- 
ju f pour ne pas avoir à répondre sur cette organisation; de ce fait 
je restais seul responsable et aucun camarade ne fut inquiété. 

Condamné à trois ans de prison, je fus incarcéré à Fresnes, 
au régime de la surveillance spéciale, régime très r'goureux. En 
juin 40, ce fut le commencement de la débâcle, les détenus con- 
sidérés comme dangereux, furent évacués de la prison. 

On nous accoupla, enchaînés par les pieds, et nous fûmes 
entassés dans une voiture cellulaire, en direction d'Orléans. 

Ce fut un véritable calvaire. Pendant trente heures, sans 
manger ni boire, par une chaleur torride, nous sommes restés dans 
cette prison roulante, à 2 par compartiment, Impossible de bouger. 
Nos jambes enflèrent tellement que l’anneau de fer qui nous encer- 
clait la cheville entra complètement dans la chair. La voiture 
s’arrêtait toutes les cinq minutes par la suite de l’encombrement 
des routes. 
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Arrivé à la prison d'Orléans, plus de place. Le gardien-chel 
de cette prison, nous menaçait de ;son revolver à travers les volets 
de la voiture cellulaire et refusa de nous donner de l'eau à boire: 
La voture repartit pour la prison de Montargis. Là, aussi, la 
prison était pleine et après un nouveau départ, on nous amena à 
moitié mourants au camp de Cepoy. Ce camp était gardé par les 
tirailleurs marocains, commandés par des gradés de la mobile. 
Ceux-ci étaient de véritables brutes. Nous étions parqués dans les 
bâtiments d’une ancienne verrerie, sous la menace constante des 
mousquetons et des mitrailleuses. Couchant à même le sol, à peine 
nourris, entassés les uns sur les autres. Il fallait faire ses besoins 
dans des baquets trop petits et les matières qui débordaient fai- 
saient régner une odeur épouvantab'e, aggravée par la chaleur 
exceptionnelle de ce mois de jun. Les coups de cravache des 
mobiles étaient distribués généreusement. 

Nous restâmes là trois jours, et, devant l'avance allemande, 
de nouveau, on nous fit évacuer le camp, à pied cette fois. Nous 
marchions par groupe d’une centaine encadrés par les Marocains et 
pendant trois jours et trois nuits ce fut la marche de la mort. 

On marchait sans nourriture, frappés à coups de cravache et 
de crosse, sur le chemin de halage du canal de Briare. Nous mar- 
chions comme des bêtes, des bêtes fatiguées, qui ont faim, qui sont 
battues, et dès le lendemain de notre départ, ce fut le commen: 
cement des fusillades. Ceux qui tombèrent, épuisés de fatigue, 
furent tués d'une balle de mousqueton dans la tête, par les Maro- 
cains, sur l'ordre des gardes mobiles. On n'a jamais su le nombre 
exact des victimes et ceux qui commandèrent ces crimes ne furent 
jamais punis, pas plus que ceux qui donnèrent les instructions que 
ces brutes ne firent qu'éxécuter. 

Nous devions traverser la Loire, pour être internés dans un 
äutre camp, mais les ponts de Châtillon-sur-Loire et de Gien, sau- 
tèrent avant notre passage. On nous dirigea sur Cosnes, où le pont 
existait encore, mais je m'échappai avant Bonny-sur-Loire et je 
me cachai dans une ferme avec quatre autres camarades. 

. Les Allemands arrivèrent et je repris la route de Paris. 
Après un jour de marche, J'eus la chance de rencontrer un ami, 
GEYELIN, commerçant de Villejuif, qui me ramena en voiture, 
après quelques avatars, trop longs à raconter ici. 

: Caché chez un parent, en Seine-et-Oise, je revins trois semaines 
après et vins reprendre ma tâche à la section du Parti. 
qu, uit jours ot à je fus arrêté à nouveau, avec 6 camarades 

Jun, interrogé brutalement, m'avait dénoncé comme ayant 
ip er Dion de tracts aux chômeurs de Villejuif. Parmi 

, se trouvait mon viel ami THIBER# qui fut fusillé deux 
ans après, par les Allemands. ji ; 

APS trois mois, nous fûmes incarcérés à la division alle- 
de 1 a ie une relâchés, avec une cinquantaine 

C ' ed q r été interrogés. À ; 2 
sieurs ds M Cas Ft ne pi 
de Si .. de en Seine<t-Oise et dans ua chantier 
le c chon en Seine-et-Marne, je changeais de région et je par- 
tis à la Baule près de Saint-Nazaire: où je trouvais du travail 


dans le bâtiment, g » P 
t race a un camarade de Ville uif arti là-bas 
J 
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Aussitôt arrivé, je fis prévenir BAUDIN, Maire de l'Hay- 
les-Roses de nous rejoindre, car comme, moi, il était en danger dans 
la région parisenne. Nous travaillions tous deux comme charpentiers 
à la maison Art et Bois à Saint-Nazaire. 

J'eus l’occasion de conduire plusieurs mouvements revendi- 
catifs des travailleurs de cette entreprise. Entre autres, je dirigeais 
une délégation auprès du sous-préfet à Saint-Nazaire, pour exiger 
du patron, le paiement de la prime de bombardement et d'autres 
avantages. Je pensais, en discutant avec le représentant du sous- 
préfet, à la tête qu'il aurait fait, s’il avait appris que celui qui 
discutait avec lui, était condamné à trois ans de prison et était un 
de ces communistes, traqués par la police de Pétain aux ordres 
d'Hitler. 

Avec BAUDIN, et quelques camarades, nous avions formé 
un groupe de résistance. Parmi ces camarades se trouvait un chef 
d'équipe de chez Art et Bois qui avait droit tous les mois à un 
voyage pour Paris. Il nous amena à plusieurs reprise du matériel. 

Arrêté il se conduisit comme un lâche, uniquement par peur 
des coups, il nous dénonça BAUDIN et moi, et des copains de 
Paris, avec qui, il était en liaison. 

Je fus arrêté sur un chantier près de Saint-Nazaire. Ayant 
tenté de m'enfuir, je fus obligé de me rendre, sous la menace des 
revolvers. BAUDIN avait été arrêté avant moi. 

Nous fûmes transférés à Angers, à la prison allemande, où 
notre ami OUDOT du syndicat du bâtiment arrêté à Paris, vint 
nous rejoindre. . 

Le régime à Angers était terrible. Pendant 4 mois, nous 
sommes restés au secret, le plus absolu, sans linge, sans savon, sans 
lecture d'aucune sorte, ni le moindre contact avec les autres prison- 
niers. Nous étions à peine nourris. 


Nos femmes n'apprirent que 4 mois après notre arrestation 


où nous avions été transférés. 

Les tortures furent infligées aux prisonniers. Plusieurs se sui- 
cidèrent. Nombreuses furent les condamnations à mort. Nous res- 
tâmes 6 mois dans cette prison et le 15 juin 1943 on nous trans- 
féra au camp de Compiègne. ' 

Je restai 11 mois à Compiègne et'le 20 mai 1944, je fus 
déporté en Allemagne où BAUDIN m'avait déjà précédé. Pen- 
dant 3 jours et 3 nuits, nous avons roulé jusqu’à la frontière et 
ensuite à travers l'Allemagne. 

Nous étions 100 dans un wagon à bestiaux, impossible de se 
coucher, crevant de soif, il nous fut impossible de manger le casse- 
croûte qui nous avait été remis avant notre départ tellement nous 
avions la gorge desséchée. 

Nous étions des loques humaines, lorsque le train nous débar- 
qua au camp de Neuengamme, près d'Hambourg. À peine sur 
le quai les coups de shlague des S.S. s'abattirent sur nous. Nos 
habits nous furent enlevés, on nous rasa sur tout le corps et on nous 
remit une misérable chemise, un pantalon et une veste en loques. 

Il fallut coucher à 3 ou 4 par lit, un lit bien juste pour une 
personne. Les travaux les plus pénibles nous étaient réservés. Déchar- 
ger des sacs de ciment des péniches, travailler à la terrasse, sous la 
pluie, le vent qui nous séchait les vêtements mouillés sur la peau. 
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Nous étions à peine nourris. Levés à 4 heures du matin, nous res- 
tions des heures entières à grelotter immobiles sous la pluie. 1 

La mortalité était effroyable. Aucun soin. La sous-alimentation 
diminuait la résistance physique et chaque jour, des voitures pleines 
de cadavres nus étaient conduites au four crémato-re. 

De temps en temps, devant tous les internés, on pendait un ou 
deux détenus pour l'exemple, mais chaque jour il en était pendu 
une dizaine en moyenne dans un local spécial. 

Après un an de souffrances, sans aucune nouvelle des nôtres, 
ce fut l’avance des Alliés. 

Les S.S. firent évacuer tous les malades et les infirmes et 
comme il y avait encore de la place dans le train on nous fit monter 
pêle-mêle avec les malades. 

Cela dépasse en horreur tout ce que j'avais vu jusque-là. Pen- 
dant quatre jours et trois nuits, tassés dans des wagons à bestiaux, 
morts et vivants, les uns contre les autres, les déjections des dysen- 
tériques et l'odeur des cadavres rendaient l'atmosphère irrespirable. 
Nous crevions de faim et surtout de soif. Nos bourreaux voyaient 
leur défaite, nous rouaient de coups. Je me demande encore com- 
ment le corps humain peut résister à tant de souffrances. 

Quand le train s'arrêta à Sandbostel, près de Brême, ce furent 
des monceaux de cadavres qu'on descendit des wagons. Des trains 
de wagonnets, des chariots les emmenèrent je ne sais où. Nous, les 
survivants, nous fûmes entassés dans un camp où nous dûmes coucher 
à même le sol. La dysentrie continua ses ravages, puis la diphtérie, 
et comme nous étions couverts de poux, l'épidémie de typhus se 
déclara. Partout des cadavres, impossible de les enterrer. Nous n'en 
avions plus la force. Sur 7.000 au départ de Neuengamme, quelques 
centaines seulement ont survécu et dans quel état ! 

Enfin le 26 avril 1945, ce fut la délivrance. Après un combat 
de chars de plusieurs jours, les Anglais pénétrèrent dans le camp. 
Après mes souvenirs sont confus, atteint du typhus, je fus trans- 
porté dans un autre camp où je restai un mois à lutter contre la 
mort. Le 1° juin je pesais 40 kilos avec une taille de 1 m. 78. 

Je revins par avion, et je retrouvai les miens que bien souvent 
j'avais cru ne Jamais revoir. 

Avec quelle joie je retrouvai mes camarades de Villejuif. Je 
ne peux exprimer à quel point je fus touché de l'accueil qui nous 
fut réservé, en voyant la joie des copains de nous revoir vivants et 
ces femmes qui pleuraient en voyant dans quel état nous revenions. 

Joie de constater aussi, par l'aide qui nous fut apportée, que 
la population de Villejuif répondait toujours « présent > quand on 
la sollicitait pour une juste cause. 

Mais quelle tristesse aussi en apprenant la mort de nombreux 
camarades, fusillés ou morts dans les camps. 

Îls sont morts, livrés par des traîtres encore impunis, parce 
qu'ils voulaient une France meilleure, parce qu'ils ont préféré la 
mort à une vie d'esclavage pour eux et les leurs. 

C'est en pensant à eux, que cette vie, que bien souvent nous 
avons cru perdre, nous voulons la consacrer à achever cette tâche 
qu'ils n'ont pu terminer, ce sera pour nous le seul moyen de rester 
dignes d'eux et de leur sacrifice. 


Louis LEQUY. 


Des Tourelles à Buchenwald 


Déjà depuis le début de la guerre, on me persécutait sans d’ail- 
leurs m'arrêter. On voulait sans doute réaliser un coup de filet par 
mon intermédiaire contre tous mes amis, \ 

J'étais extrêmement prudent, surtout que les nommés Bley et 
Claudon étaient de bons auxiliaires de la police, et, en différentes 


circonstances, me donnèrent la -preuve de leur collaboration avec : 


ces Messieurs qui, plusieurs fois par semaine, se présentaient à mon 
ex-domicile questionner la concierge. Souvent même ils attendaient 
ma sortie pour me suivre, 

La débâcle est arrivée. Jusqu'à mon arrestation, je suis resté 
responsable de l'organisation du Parti Communiste à Bicêtre. 

Je me souviens encore de mon entrevue fin septembre 1940 avec 
le camarade Dolly, dans un terrain vague, vers la Porte d'Italie. 
Lui responsable de la région sud de Paris, moi de Bicêtre, nous avions 
pris des dispositions pour développer notre propagande clandestine 
et la lutte contre l’hitlérien boche et français. 

Après bien des amis, un jour, je tombais à mon tour. 

Il faudra, un jour, que les Bley et Claudon s'expliquent sur mon 
arrestation. Mais pour cela, attendons la véritable épuration, non 
pas celle qui aujourd'hui donne un certificat de bonne conduite à 
tous ces lâches qui nous ont vendus. 

Me voilà le 6 décembre 1940 aux Tourelles. Là, je retrouve 
Turbier, Balyn, Pelletier, Lazare, Gallois, Bourg, Herz, employés de 
l'asile, Ÿ 

De là, nous sommes transférés au camp d'Aincourt, Vais-je 
retrouver nos amis arrêtés il y a 2 mois? 

Non, par punition, le fameux commissaire spécial André, devenu 
paraît-il Gaulliste depuis, à expédié une centaine d'internés vers 
la prison. 

La lutte de six mois à Aincourt me rappelle le souvenir de bien 
des martyrs fusillés ou morts en Allemagne. 

Delaune, secrétaire de la F.S.G.T, Cariou, conseiller muni- 
cipal du 199, Gauthier, du syndicat des métaux. 

Travaillant sous la direction de ces hommes, je tombais à mon 
tour sous la griffe répressive du commissaire spécial... 

Je me retrouvais le 24 juin 1941 à la maison d'arrêt de Ram- 
bouillet avec trente de mes camarades. 

À Aincourt, nous menions tous la même lutte sans se connaître. 

À Rambouillet, nous nous connaissions tous, et, avec la bien- 
veillance de nos surveillants, nous constituons une grande famille, 
qui, cependant reste isolée du monde. Nous étions indésirables dans 
les camps. 


Après trois mois, durant lesquels nous avons lutté pour amé- 
liorer notre situation de prisonniers et développer nos connaissances 
politiques et culturelles, l'ordre est donné de nous envoyer au camp 
de Gaillon. 

Le 27 septembre 1941, je retrouve au camp de Gaillon ceux 
qui ne reviendront plus à Villejuif : Georges Le Bigot, Franc's Née. 

Nous arrivons à trente et un: ils sont déjà cinquante-cinq venus 
la veille de Clairvaux. 

C'est notre ancien secrétaire régional, Boyer, qui dirige cette 
vaillante équipe de communistes qui, contrairement à Thirouin, par 
exemple, ont répondu au Directeur de Clairvaux : & D'accord, nous 
préférons être fusillés que de travailler pour les boches et Vichy. » 
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À Gaillon, Communistes venus de Clairvaux et de Rambouillet 
forment une grande famille durant plusieurs mois, 

Deux de nos camarades s'évadent un jour au début de janvier 
1942. 

La répression nous frappe. Plus que deux colis par mois, un de 
5 kilos et un de 3 kilos. Plus de visite de parents, 

C'est à Gaillon que j'ai vu pour la dernière fois notre grand 
Pierre Sémard. Après vingt-sept mois de cellule à Bourges, on le met- 
tait dans ce camp de Gaïllon au secret, isolé des internés politiques. 
Oui, notre grand Pierre Sémard, avant de l'assassiner lâchement, ils 
l'ont mêlé aux trafiquants de la faim, à quelques petits marchés 
noirs, lés gros, malheureusement, restaient dehors. 

C'est souvent que je suis descendu travailler volontairement 
au bûcher pour le rencontrer et bavarder avec lui. Chaque matin, 
il avait une demi-heure de Promenade solitaire dans la cour. 

Je me souviendrai toujours de l'une de nos d-rnères conver- 
sations durant laquelle il me disait : « Notre grand chef Maurice 
Thorez a dit un jour: tout faire Pour unir, ne rien faire pour 
diviser. » 

Ce sont ces paroles qui, durant tout mon internement, me gui- 
deront pour essayer de rassembler tous les Français patriotes, vic- 
times des boches et de Vichy. 

Puis, c'est mon trop court passage au camp de Voves où je 
retrouve un beau-frère et de nombreux amis de Villejuif, en parti- 
culier Dolly, Turbier, qui doivent se souvenir de notre dernière em- 
brassade à Voves, lorsque les gendarmes français sont venus me 
chercher avec vingt-sept autres camarades pour nous livrer aux 
boches, ñ 

Le 20 mai 1942, jamais nous ne pensions, les uns et les autres, 
nous retrouver à Villejuif. 


Nous partions à la fusillade comme tous les patriotes confiants 

duns l'avenir de la France. Nous chantions la « Marseillaise »…: 
é'est un lieutenant français de gendarmerie qui avait la prétention 
de faire taire ceux qu’il livrait, menottes aux poignets, à l’envahis- 
seur. 
al Mais on avait, paraît-il, retrouvé les auteurs de l'attentat pour 
lequel on nous livrait aux boches. C’est ainsi que je me retrouve 
:à Compiègne. 
: C'est de là que j'ai vu partir, le 7 juillet 1942, tous nos martyrs: 
. Daoudal, Ney, Le Meur, Darondeau, Le Bigot, Dubois et tous les 
autres, certains d'aller mourir loin de leur famille et de la patrie, 
mais heureux de leur sacrifice, fiers d’avoir été les pionniers de la 
Libération de la France qui se fera sûrement. 

Eh oui, j'ai la chance de vivre dans une France débarrassés du 
boche, mais non libérée de l'ennemi, les trusts. 

Pourtant, c'est pour la France libérée du boche et des trusts 
que, durant quinze mois, j'ai connu toute la souffrance morale et 
Physique que seul le nazi était capable d'inventer. 

Buchenwald, ce nom qui, d'après le dictionnaire, doit situer un 
lieu forestier où il doit faire bon de s'arrêter et vivre, fut ce qu'on 
a appelé un camp de la mort. 

J'y suis arrivé un jour de janvier 1944, ne me demandez plus 
la date exacte. LE 

Il faisait froid, mais la pluie faisait cependant fondre la neige. 

Combien sont morts durant ce long voyage? Plusieurs jours 


et plusieurs nuits enfermés à 100 et plus dans des wagons à bes- 
tiaux plombés, sans air et sans eau. 4 
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Libérés de nns oercueils roulants, les oadavres s’amoncellent 
rapidement devant chaque wagon. Ë 

Pour les survivants, les cravaches et les chiens ont vite fait de 
nous.faire descendre et de nous aligner. J'entends encore mon grand 
éamarade Depreux, adjoint nu maire de Guise, conseiller général 
de l'Aisne. & Ça y.est, mort vieux Dominique, c'est pire que la mort. 
c'est le camp de concentration nazi. C'est In mort lente. » 

C'était le bagne. 

Le docteur. Crutel, député de Rouen, me disait un jour: &« Je 
dors entre deux bandits boches. L'un est un nssassin, l’autre un 
voleur. » 

Oui, nous étions mêlés à ces « droits communs » allemande 
qui, durant longtemps, furent les bons auxiliaires des S.S. et firent 
mourir dans des souffrances épouvantables bon nombre d'entre nous. 

On parle de 50.000 cadavres brûlés à Buchenwald., 

Le livre, pour lequel mes camarad-s m'ont demandé d'écrire 
ces lignes, serait insuffisant pour décrire les horreurs de ce camp 
maudit. 

Cependant, il faut savoir que près de 150.000 hommes et en- 
fants y sont passés. 

Cette terre sauvage, isolée du monde par des barbelés et sa 
position géographique, livra son secret, la 11 avril 1945, date de la 
libération du camp. … 

Je cite ici un texte de Provost, habitant Villejuif et que je n'ai 
connu que là-bas : 

& Là existe également un chêne de plus de 2 m. 20 de dia- 
«€ mètre où le grand philosophe Gœtre vennit s'asseoir et penser 
« pour écrire ses plus beaux romans. Ce chêne a supporté par 
« milliers les corps de détenus pendus qui ne pouvaient assurer la 
« tâche fixée dans le terrnssement des caves de In cuisine et des 
« blocks. » 

Dans leur ngonie, les nntifascistes travaillaient à In schlague, 
cette menace de mort permanente, La construction du camp fut le 
premier tombeau pour ces hommes épuisés, peu nourris. 

Le crématoire recevait dans ces caves les hommes pour être 
pendus en secret; '« tels seize sur nos trente-six parachutistes fran- 
Gais assassinés après avoir attendu la mort pendant six mois ». 

(Huit jours avant, j'avais parlé au coureur automobiliste bien 
connu, B.., retrouvant ainsi un semblant de liberté, il espérait..). 

Les hommes pénétraient et tombaient la nuit, un à un, dans 
une trappe de un mètre carré et profonde de 4 mètres, sur le 
ciment. Là, un S.S. frappait d'une masse de bois et accrochait les 


condamnés à un des cinquante crochets de boucherie, réglant la. 


hauteur et laissant la pointe des pieds à quelques centimètres du 
sol afin que l’agonie fût lente. Uns s'rène intérieure se mettait en 
mouvement (sirène que j'ai actionnée en présence d'un journaliste 
américain). Elle couvrait les cris d'horreur et de douleur des martyrs 
antifascistes. 

Dans une autre partie du sous-sol, I:s hommes étaient attachés 
par auatre ensemble au cou par une corde et devaient se tirailler 
sous les coups de la schlague du S.S. afin de s’étrangler entre eux 
sous la menace de Ia mitraillette. Puis une table portant une cuvette 
servait à Javer les mains des bourreaux. 

Par ailleurs. des bassins au nombre de douze, remplis de 
liquide, n-rmettaient de conserver des pièces anatomiques pour leurs 
études crim'nelles. 

Un monte-charges montait, pour être brûlés, les corps dans les 
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six fours du crématoire, par deux ou par quatre. Les cendres par” 
taient pour les usines d'engrais chimiques, etc... 

Je dois vous dire que les dix autres camarades parachutistes 
revendiquèrent le poteau d’exécution. Les S.S. les ont fusillés un à 
un. Les six et quatre derniers ont demandé le peloton; les S.S. ont 
reculé et nos camarades ont été fusillés en deux groupes, les bras 
croisés, au stand de tir des SsS. 

Voici une page du courage français. 

Je ne veux pas parler de l'égorgement, des vingt-cinq coups 
sur le cul, de la pendaison sur la place d'appel en présence de 25 à 
30.000 détenus, au garde à vous, tête nue sous la menace des 
mtraillettes qui pouvaient partir à la moindre protestation. Mais la 
conscience antifasciste dominait la provocation. 

À Buchenwald, ils vivaient en moyenne de 30 à 40.000 déte- 
nus, Au petit camp, pluseurs milliers d'invalides que l'on faisait 
travailler quand même, ceux qui ne pouvaient produire, étaient 
sous-alimentés et logés dans des casiers leur donnant 25 centi- 
mètres de largeur, pour dormir sur le côté. Dans la période de 
janvier à avril 1945, ce fut chaque jour 200 morts par privations, 
par les maladies contagieuses, k ! Ù 

C'est dans ce camp que 800 litres de sang ont été retirés eur 
les hommes choisis au hasard, Un Tchèque est mort à la quatrième 
saignée. Là, dans ce lieu, des hommes cachaient les morts pour 
avoir leur ration de pain, etc. La folie s'emparait des moribonds. 
Un homme vivant pesait 25 kilos. J'ai porté et soigné ces pauvres 
camarades atteints de dysenterie et de typhus; aucun médicament 
avant le 16 avrll 1945, date de l'arrêt de ce cauchemars, 

Eh oui, c'est dans ce lieu maudit que j'ai vécu, que j'ai vu 
mourir de nombreux amis, un de mes frères. | 

C'est de ce lieu maudit que j'ai vu des centaines et des mil- 
liers de Français partir et qui, comme un autre de mes frères, ne 
reviendront jamais. 

Mais, là comme ailleurs, le Parti Communiste n’a pas désarmé, 


: C'est peut-être les tâches qu'il m'a confiées qui m'ont donné le 


moral pour résister. 


Notre organisation clandestine s'est constituée, elle s'est déve- 
loppée. 


Comme en France, nous avons travaillé à l'Union de tous les 
Français patriotes. 


Paul Marcel, un vrai Français, un grand patriote, est l'âme de 


. notre organisation et l'artisan de la libération par les internés eux- 


mêmes du camp de Buchenwald. 

Combien de fois mes amis du petit camp, nous avons monté la 
garde autour du block 57, domicile de notre chef, autour de qui 
se réunissaient nos responsables malgré la corde frôlant à toutes les 
minutes leurs têtes rasées. 5 Ù 

Leurs délibérations nous étaient transmises. Et chacun dans 
notre block respectif, nous réunissions nos groupes communistes, 
Nous formions des groupes du Front National. Nous avons égale- 
ment constitué nos groupes de combat, 

Sous la direction de Paul Marcel, l'union des nationalités et 
des .races s’est constituée malgré les obstacles, 

C'est l'union des Français d'abord, puis de toutes les nationa- 
lités ensuite qui fait que les survivants de Buchenwald n'ont pas 
connu les égorgements et les fusillades des dernières heures de la 
violence nazie. 

Que l’exemple de l'Union des « Fantômes » de Buchenwald 
serve à tous les Français pour l'avenir de notre beau pays de 
France. GHELFI Dominique. 


CONCLUSIONS 


Cr brochure n’est qu'une suite de récits vécus par tous, 
pour cerlains jusqu’au suprême sacrifice de leur vie. Les pelotons 
d'exécution en France, les camps de la mort, la maladie qui s'en- 
suvit pour d'autres et qui porteront toute leur vie les stigmates des 

. souffrances qu'ils ont endurées. 
Des dizaines de familles en deuil à Villejuif sur une population 
de 27.000 êtres pour qui la vie n'est qu’une longue suite de travail. 

Tout cela se répète à l'ensemble des communes et villes de 
notre pays, 

Tout cela n'a été possible, 

Toutes ces tortures n'ont été osées et infligées par l'ennemi 
que grâce à la complicité d’une poignée de traîtres qu' ont aidé le 
fascisme dans sa sinistre besogne de destruction, 

Tout cela est la suite de la politique des gouvernements qui se 
sont succédés en France depuis plus de quinze ans, c'est la suite de 
la facilité accordée à Hitler dans le rôle que voulait lui faire jouer 
nos capitalistes, rôle de chien de garde contre l'Union Soviétique, 
contre le Communisme, contre notre Parti. 

C'est la suite de la non-intervention en Espagne, des accords de 
Rome, de la pause, de Munich. 

On n'a pas voulu écouter la voix de la raison, on a préféré 
Jeter notre pays dans la souffrance et dans la ruine. 

Par un mot, pas un geste contre les massacres d'Ascq, d'Ora- 
dour-sur-Glane. 

Pas un mot sur nos martyrs des camps dè la mort. 

as un mot sur la situal‘on faite à un prisonnier de guerre. 

Pas un mot n'est sorti de la bouche des Pétain, des Laval, des 
Déat, Darnand et C*" contre ceux qui pillaient, incendiaïent, tuaient 
les meilleurs des fils de notre pays. 

,.. Au nom de toutes ces victimes nous demandons que justice soit 
rendue contre tous ces criminels. Pas de pitié, pas d'excuses, pas 
d'accommodements pour les lâches et pour les traîtres, pour les 
Pétain, les Laval, les Darnand qui ont organisé ces massacres; pour 
les magistrats, les directeurs et médecins de prisons, les policiers tor- 
lionnaires qui ont été leurs serviles exécutants! ï 

Notre Parti au nom glorieux « du Parti des Fusillés » porle 
une charge, un devoir, celui de venger ses martyrs; il le remplira 
envers et contre tous. 

Pas un parti, pas une organisation ne peu, à Villejuif, rem- 
plir de telles pares de gloire. 

Tous ces hommes, tous ces enfanis, loutes ces femmes qui ont 
souffert dans leur char, n'avaient qu'un seul but, servir la France; 

ils sont morts pour préparer des « lendema'ns qui chantent ». 

Îls sont morts avec, au cœur, cet espoir et cette certitude, que 
leur sacrifice ne serail pas vain, que le fascisme serait à tout jamais 
écrasé. 

A nous, qui restons, de poursuivre la bataille avec ceux qui 
sont revenus des camps de la mort et dont la volonté de continuer 
la lutte, nous trace le chemin à suivre. . 

Tous unis, nous vaincrons les vestiges d'un fascisme d'où notre 
pays renaïtra de ses ruines. René HERZ. 
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Préparé durant l'hiver 44-45, édité au printemps 1945, ce docu- 
ment avait pour but essentiel de fixer dans la mémoire des 
Villejuifois, immédiatement après la proclamation de la Victoire, 
la part prise par leurs concitoyens dans la Résistance et la 
Libération. 

Travail de circonstance : cette brochure s’adressait à des initiés. 
Entre juin 1944 (débarquement en Normandie) et le 8 mai L 945 
(fin de la guerre en Europe), les Français avaient eu le loisir de 
connaître les différentes forces qui -unies- composaient la ”’Résis- 
tance”. Les sigles étaient connus, et la formidable explosion 
politique des mois qui suivirent la Libération popularisa la 
plupart d’entre eux. Le lecteur d'aujourd'hui, qui a subi d’autres 
avalanches de sigles, a besoin qu’on lui décode ceux-là. 


Voici la signification des sigles contenus dans cette brochure : 


C.N.R. - Comité National de la Résistance. Elément fédérateur, 
au plan national, de l'ensemble des mouvements qui 
agissaient, sur le territoire français, contre les nazis et la 
collaboration. 


FT.P.F. - Francs-Tireurs et Partisans Français (réduit parfois à 
F.T.P.) organisation de combattants de la Résistance. 


M.L.N. - Mouvement de Libération Nationale. 
U.F.F. - Union des Femmes Françaises. 


F.U.J.P. - Forces Unies de la Jeunesse Patriotique (rassemblait un 
vaste éventail de mouvements de jeunes résistants, des 
chrétiens et des communistes, entre autres). 


FN. - Front National, regroupant de nombreux mouvements 
résistants de gauche, dont les communistes. 


D'autres mouvements sont mentionnés en clair dans la brochure, 
tel «Libération-Nord». Les seuls partis qui figurent ici sont le P.C. 
(Parti communiste), avec la J.C. (Jeunesse communiste), et le P:S. 
(Parti socialiste SFIO). 


Le sigle C.L.L., enfin, désigne le Comité local de libération, qui 
organisa la libération de Villejuif et reprit l'administration de la 
commune dès le 24 août 1944. 


Tel quel, ce document se présente avec ses insuffisances certes, 
(peu de recul par rapport à l'événement, synthèses rapides) et 
“surtout ses qualités : il montre, dans la passion qui anime hommes 
et femmes en cette période, la qualité et l'étendue des engage- 
ments. Sans discours : tout ici est fait de précisions. On sait qui 
était qui, et pourquoi, dans quelles circonstances, tel événement 
a eu lieu. Beaucoup de noms, quelques dates, la situation politi- 
que de chacun, mais aussi les diverses formes de participation à 
la lutte et, surtout, les sacrifices consentis. 


Cette brochure se voulait un martyrologe. S'y ajoute pour nous 
sa valeur documentaire. Elle est, par les nombreuses pistes qu'elle 
ouvre, le point de départ obligé à toute étude sur Villejuif et sa 
contribution à la Résistance. Cela méritait bien une ré-édition. 


Pour en savoir plus : le lecteur pourra trouver dans l'ouvrage 


«Villejuif Notre Cité» paru en 1975, près de 80 pages consacrées 
à Villejuif dans la guerre, la Résistance et la Libération. 


Carlos Escoda 
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